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	Résumé

	 

	Salut à tous !

	Je suis Mia et j’ai une vie parfaite ! Vraiment ! J’ai 27 ans, je vis avec mon chat, j’ai un boulot de rêve, un amoureux parfait, un appartement superbe, et tout, absolument TOUT ce que j’ai décidé dans mon enfance se réalise ! Si, si, je vous assure ! 

	Malheureusement, mon chat est un monstre qui préfère se tirer par la fenêtre de ma micro-cuisine dans mon micro-appart, et mon boulot de rêve se limite à faire la potiche au bureau. Mon amoureux ? Dîtes plutôt mon meilleur ami qui est gay et qui a le toupet de s’envoyer en l’air avec tout ce qui bouge, C’est à m’en rendre jalouse ! Et je ne vous parle pas de ma famille qui déprime de me savoir célibataire au moment où mes ovules sont fécondables…

	 

	



	



	 

	Remerciements

	 

	Lorsque je me suis lancé dans l’écriture, je pensais faire de la romance M/M, de façon continue. Sauf que j’aime les challenges. 

	Dans la vie, on se doit de se surpasser, de se dépasser, de toujours viser plus haut. Et c’est ce que j’ai fait avec ce livre. 

	Au cours du mois de décembre, une sorte d’échange comique a eu lieu avec une lectrice. C’est ainsi que, sans m’en rendre compte, Mia s’est imposée dans ma tête. Alors, au moment des fêtes de fin d’année, j’ai commencé la rédaction de cette histoire naissante. J’ai beaucoup ri en l’écrivant. Mais ce roman a été aussi vivifiant que source de doutes, notamment sur son contenu : suis-je prêt à le faire ? Les lecteurs seront-ils au rendez-vous ? Vais-je réussir ce challenge ou, au contraire, me planter en beauté ? Tant de questions qui m’ont assailli, mais dont la finalité vous revient à vous, lectrices et lecteurs. 

	Alors cette histoire, c’est une façon de parler de la liberté de la femme, votre liberté à vous mesdames, de l’incarner avec l’humour, mais surtout de rappeler que les apparences sont trompeuses. J’espère sincèrement que vous allez l’apprécier, ce qui voudra dire que ma tentative n’est pas un échec. 

	Comme un souvenir tendre, une ancienne ritournelle, je tiens à remercier une fois encore toutes les mains qui ont gentiment participé à ce projet. Des bêtas-correcteurs, des bêtas-lecteurs, mais également des personnes qui n’ont lu que les premiers chapitres afin de me donner une impression honnête sur ce projet qui naissait. L’entourage a été nombreux et indispensable. Vous avez participé à cette création, et je vous remercie infiniment. 

	Je remercie également mes proches. Mon mari avant tout, évidemment, puisqu’il me supporte toujours autant. Mes amis du Net comme les réels ensuite (certains se trouvent dans les deux rubriques). Et cette famille de sang et de cœur, enfin, continuellement présente, constamment fidèle dans les bons comme les mauvais moments. 

	Pour finir, je tiens à vous remercier, lectrices et lecteurs, d’avoir acheté La vie (pas si) superficielle de Mia, en papier ou en numérique, de partager votre opinion avec moi ou sur la toile, de parler de ce livre, de lui donner la chance de vivre à travers un nouveau lectorat. Je me répète mais j’y insiste : un auteur n’existerait pas sans ses lecteurs. 
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	Chapitre 1

	 

	C’est décidé ! Aujourd’hui, j’arrête de fumer ! 

	On est dimanche, il fait beau – il serait temps, pour un mois de mai –, je me lève à l’aube – oui, onze heures c’est l’aurore pour le jour du Seigneur – et je change de vie ! 

	Sauf que le malheur s’abat sur moi lorsque j’aperçois mon téléphone clignoter. Vous savez le petit truc lumineux en haut des BlackBerry ? Ben voilà, l’appareil me signale un message. Si seulement la boîte nous offrait des iPhone, on ne verrait rien. Mais non, le préposé aux achats nous a pris cette marque pour les mails instantanés. Et je n’en reçois jamais ! Bref, j’ai envie de rabattre la couette sur ma tête et de me réveiller lorsqu’il sera l’heure d’aller au travail. Oui, ce truc où je me rends pour gagner une misère, qui ne me permet pas de m’acheter tout ce que je veux et qui surtout – là réside toute la nuance – me fait rager. C’est bien connu : au boulot, il y a toujours quelqu’un de mieux que vous. Enfin, quand je parle de « quelqu’un », j’entends surtout par là une fille. Plus jolie, plus grande, plus… poufiasse. Voilà, c’est dit ! 

	Dans ma boîte, cette nana, c’est Morgana. Elle vient de sa Bretagne pourrie – tout le monde sait qu’il y pleut tout le temps – et joue sa grande dame parce que son petit-ami, enfin anciennement son amant, se trouve dans une position très confortable. Donc elle se rend dans notre formidable, génialissime, entreprise juste pour occuper ses journées ! Sérieusement ? Si j’avais un homme pareil, je me croirais dans Desperate, je ferais les magasins, et je prendrais plaisir à donner des ordres à la femme de ménage pour qu’elle nettoie mieux le parquet ! Ah, Gabrielle Solis, viens à moi ! Sauf que je ne veux pas d’un Carlos ! Certainement pas. Vous avez remarqué ces poils ? Le moindre câlin, et c’est le gommage assuré ! Il me faut un Andrew Van de Kamp. Il est parfait. Jeune, un physique agréable, imberbe, et il doit être bien doté par la nature. Ça se voit. Il a sans doute un truc qui me ferait grimper aux rideaux, ou plutôt me contorsionner sur la moquette quand il prendrait plaisir à tester de nouvelles positions. Ah, je sens déjà les brûlures sur mon dos à cause du sol… Quoi ? Oui, je suis au courant qu’il est gay et ça change quoi ? Il n’a pas rencontré la femme parfaite, c’est tout. Il ne me connaît pas, moi ! C’est aussi simple que ça. 

	Bref ! Je m’égare. Je tends le bras et attrape l’objet démoniaque en jurant que si c’est une mauvaise nouvelle, je le jetterais dans la cuvette des toilettes. Puis je verserais de la javel dessus, et enclencherais le mécanisme pour être sûre qu’il disparaisse dans les longues canalisations nauséabondes de Paris. Ce sera mon cadeau pour les rats. Ils ont bien le droit d’avoir des jouets eux aussi, vous ne croyez pas ? 

	Je compose mon code d’une main – l’autre est tout engourdie étant donné que j’ai dormi dessus –, et ouvre l’enveloppe. 

	MAMAN : « Ma chérie, j’espère que tu n’as pas oublié le déjeuner familial. On l’a prévu depuis plusieurs semaines afin que tu t’organises. Nous t’attendons pour 13 h. Ne sois pas en retard. Je t’aime. »

	— NOOON ! ! ! hurlé-je ce qui fait peur à Fendi, mon chat, qui saute de mon lit et part dans la cuisine ou le salon – de toute façon, c’est la même pièce. 

	Bon, récapitulons. Si c’est « familial », mon demi-frère sera là. Sa femme aussi. Je dois donc être au top ! Sans compter que je n’ai pas eu la moindre occasion de me faire les jambes cette semaine. Adieu l’épilateur, je n’aurai jamais le temps. Il faut que je me fasse un masque. Et un brushing. Et que je m’habille plus que bien de surcroît. Pire que d’aller au travail en somme. 

	Inspire. Expire. Inspire. Expire. 

	Un. Deux. Trois. 

	C’est parti. Je tire la couette, me lève, manquant de peu de m’écrouler sur la longue pile de magazines vantant les régimes, la disparition de la peau d’orange, les cernes, les cheveux bouclés, la dernière couleur tendance, bref, tout ce qui fait les complexes d’une fille telle que moi. Vous n’imaginez quand même pas que lorsque je me réveille, je suis aussi rayonnante que dans les films ? Si par malheur j’ai oublié de me démaquiller, je ressemble à un panda. Ou, pire, on croirait que je me suis cognée contre l’angle du placard. « Promis, ce n’est pas un cocard. » Et quand je me couche après avoir pris le temps d’appliquer sur un coton – hypoallergénique, bien sûr – la solution miracle pour me réveiller avec une peau de bébé, le lendemain je me retrouve avec des cernes sous les yeux si énormes qu’on croirait que j’ai fait mes valises pour six mois. Au mieux, on pense que je n’ai pas dormi à cause d’une quelconque java – pas celle de Broadway les amis ! –, ou que je me suis envoyée en l’air toute la nuit, et j’en passe. Non, non, c’est juste le naturel. Pitoyable. 

	Je m’effondre sur le tabouret du bar de ma kitchenette – coin-cuisine, comme le stipulait l’annonce – et appuie sur le bouton de ma Nespresso. Bien sûr, Clooney n’est pas là pour me le piquer. J’attrape mon paquet de cigarettes et m’en allume une, ce qui naturellement augmente mon glamour matinal : les cheveux dans tous les sens, une tête de six pieds de long, mon pyjama en coton « repousse bonhomme » – acheté sur Internet, je n’aurais jamais pu le prendre dans un magasin –, et fantasme ultime, l’haleine fétide du fumeur. Ou, en l’occurrence, de la fumeuse. On verra pour arrêter plus tard. Ce n’est pas le bon jour. 

	J’inhale mon poison tout en récupérant ma tasse, et me brûle les lèvres – comme tous les matins. Pourquoi n’ont-ils pas inventé une machine qui ferait un café à température buvable ? Nom d’un chien, ou plutôt d’un matou, c’est douloureux. Je me passe l’index sur la bouche et entends le bruit caractéristique d’un cheveu qui agonise. Pour couronner le tout, ma cigarette était dans la mauvaise main. Il faut vraiment que j’aille me recoucher. La journée va être horrible. 

	Fendi commence à me casser les oreilles à force de miauler pour sortir, et je me maudis de l’avoir habitué à ça. Si seulement je ne lui avais pas montré que le toit du bâtiment voisin pouvait être sympa, il ne serait pas aussi tyrannique. J’essaie de le caresser avant de le laisser prendre l’air, mais il feule. Comme d’habitude. C’est toujours la même chose : les câlins, je ne les obtiens que lorsque Monsieur accepte. C’est bien un mec, tiens ! Par contre, quand je n’en ai pas envie, c’est un pot de colle. Un bonhomme, ouais. Tous les mêmes : bipède ou félin, ils nous ennuient. Mais comme ce serait bien d’avoir une de ces choses à la maison. De temps en temps, enlever les toiles d’araignées, c’est bon pour le moral en plus de faire du sport. 

	Mais l’activité physique n’est pas mon fort en ce moment. Je viens de passer par une hibernation, digne du désert de Sibérie. Ne vous inquiétez pas, je m’amuse toute seule, et mon meilleur ami m’en raconte suffisamment pour me débrider. À tel point que le dernier mec en date qui a posé sa main sur moi – et pas que – m’a paru très fade. Le missionnaire simple et basique est d’un ennui. Et le pauvre était un tantinet précoce. Donc je préfère oublier cette mésaventure. Normal, me direz-vous ! 

	Je termine mon café, presque froid, tout en constatant que c’est triste, le silence. J’allume la télévision sur une chaîne musicale et laisse le rock déverser ses basses dans les murs de mon petit appartement. Vous verrez plus tard que j’ai tendance à le trouver minuscule, alors qu’il ne l’est pas tant que ça, objectivement parlant. 

	Je file dans la salle de bain d’une démarche toujours aussi gracieuse et délicate, me cognant au passage le haut de la hanche contre la poignée de la porte. Je fouille dans le placard pour trouver mes produits miracles : crème dépilatoire et masque à l’argile. 

	Je m’emploie à ne pas me tromper de flacon – vous imaginez si je me retrouve sans sourcils ? Au secours, c’est la dépression assurée –, et applique la pâte verdâtre sur mon visage si parfait, sans impuretés – on peut toujours rêver –, et patiente debout, jambes écartées, le temps que la crème dépilatoire fasse son effet. Douze minutes d’attente pour une peau soyeuse, je peux fumer une nouvelle cigarette, nue comme un ver. L’argile commence à sécher, et j’ai l’impression d’avoir un lifting tant je me sens tirée. Belle, voilà ce que je dois être. 

	Au moment de prendre une bouffée, je relève la tête pour voir si Fendi veut rentrer, et découvre mon cher voisin d’en face en train de me mater. Je baisse les yeux et me rappelle ma légère tenue d’Ève. L’autre pervers est tout sourire pendant que je lui adresse un joli majeur avant de courir me rincer. 

	Le minuteur de mon téléphone se met à sonner, et je peux enfin me glisser sous la douche. Comme par magie, mes jambes deviennent parfaites. Je passe une main dessus. Je me sens bien. Je me sens femme. Il m’en faut peu – vraiment très peu – pour être heureuse, au final. 

	J’en profite pour me frotter le visage, et me lave les cheveux avec le shampooing que mon magnifique et formidable coiffeur – pourquoi tous les beaux spécimens sont-ils gays ? – m’a vendu.  Je me délecte de me savonner avec ma crème de bain à la noix de coco. À chaque utilisation, j’ai l’impression de partir à Tahiti – même si je ne connais que de nom – et mes sens s’éveillent. J’éprouve la sensation d’être sur une île paradisiaque, ce qui me conforte dans ma décision d’épargner pour y partir… dans dix ans. Ce n’est pas donné, et même si je fais attention – oui, je sais, je pourrais cesser de n’acheter que des vêtements de marque, mais je suis si faible face à la tentation –, il faut du temps et beaucoup d’argent pour m’y rendre. Parce que je ne partirai pas qu’une semaine, il m’en faut au moins trois ! C’est loin ! Du coup, pour le moment, chaque année, je fais des efforts monstrueux pour amadouer mon meilleur ami afin qu’il m’emmène à Sitgès avec lui. Ça a marché deux fois, mais c’était un peu déprimant. Il couchait tout le temps, et moi je me terrais dans ma chambre en attendant qu’il finisse son affaire sur le canapé. J’avais essayé de zieuter discrètement, mais bon… 

	Joshua est juste le mec parfait ! Je vous en parlerai plus tard, il est tout le temps dans ma vie. Et je suis amoureuse de lui. Secrètement, bien sûr ! Il n’est pas au courant ! Vous imaginez l’enfer sinon ? Bref, c’est l’horreur. On a le même penchant : les hommes. Mais ça, vous l’avez déjà compris. 

	Quand je termine enfin d’utiliser mon sèche-cheveux, je me maquille aussi bien que je le peux : crayon noir, eye-liner, une touche de poudre, mascara – qui courbe et développe les cils (mais bien sûr) – et un gloss transparent. Le résultat n’est pas si mal. En tout et pour tout, il m’aura fallu quarante-cinq minutes ce qui, finalement, est relativement rapide contrairement à d’habitude. 

	Je retourne dans ma chambre et ouvre ma penderie. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir mettre ? Une jupe et un haut ? Une robe ? J’opte pour la seconde idée et choisis la dernière que je me suis offerte. Merci les ventes privées ! Une toute petite étoffe noire à la base – signée Cavalli. Avec un beau décolleté, une ouverture dans le dos, et surtout plein de fils de la même couleur qui pendent devant jusque sous le genou, alors que la robe elle-même s’arrête à mi-cuisse. Cela suffira à apaiser les scandales de maman qui s’offusque toujours de ma peau découverte. Je mets mon push-up, enfile ma tenue sans oublier mon mini boxer, et le second challenge commence. Quelles chaussures ? Des talons, c’est sûr. Escarpins, bottines, ou bottes ? Je suis tellement à l’aise dans mes bottines que le choix est vite fait. J’échange mon sac à main rouge de la semaine passée, et prends le noir pour aller avec ma tenue. Un tour dans la salle de bain, et je suis ravie : une belle blonde me fait face et s’apprête à aller déjeuner dans son adorable famille. Aucun doute : Christina Cordula me donnerait au moins : « un houite ».

	 

	 

	 


 

	Chapitre 2

	 

	J’attrape mes clés et je prends l’ascenseur où, comme par hasard, je tombe sur l’autre pervers de tout à l’heure. Il est tout sourire quand il me regarde, et je n’ai qu’une envie : lui faire avaler ses dents d’un coup de talon. Mes bottines sont faites pour ça, non ? Je décide d’être plus intelligente, et le salue comme si de rien n’était. 

	— Bonjour, monsieur Nillon, vous allez bien ? demandé-je aimablement. 

	— Mademoiselle Johanesson, très bien et vous ? 

	— On ne peut mieux. 

	— C’est parfait. Parking ? me suggère-t-il une fois que nous sommes dans la cabine. 

	— Oui, merci. 

	Bon, d’accord, il est canon. Je ne pourrais pas le nier, même si je le voulais. Il est brun avec les cheveux en arrière et ses habits sont toujours bien assortis. En plus, il met des jeans qui moulent tellement bien son fessier, que je me verrais bien m’agripper à lui pendant qu’il me ferait l’amour, profitant de notre promiscuité. Je m’imagine déjà le dos collé au miroir, les jambes autour de sa taille tandis qu’il me ferait monter au septième ciel. Sauf qu’il me mate, le pervers ! Et ça, non, ce n’est pas possible. Il flatte mon égo à être toujours aimable, mais je ne peux pas oublier que dès que la situation le permet, il est devant sa fenêtre à regarder ce qu’il se passe chez moi, ou plutôt à chercher à me voir, nue de préférence. 

	Le trajet en ascenseur est long, et j’ai l’impression qu’il fait chaud, alors que c’est juste la vision qu’il m’offre de lui qui me met dans cet état. Redescends sur terre, Mia. Ce n’est pas un mec pour toi. J’écoute ma petite voix, et baisse mon regard vers la paroi froide et métallique du monte-charge. Ça a le mérite de me rafraîchir tout de suite, au moins. 

	Arrivée à destination, je le salue et me dirige vers mon emplacement où mon cadeau d’il y a deux ans, de Sainte-Catherine/Anniversaire/etc de ma mère m’attend. Oui, pour mes vingt-cinq ans, maman m’a acheté une Smart pour que j’arrête de prendre les transports en commun – que je n’utilisais presque jamais, privilégiant le taxi –, et surtout pour exploiter mon parking. Quelle idée j’ai eu de prendre cet appart avec ce garage alors que je n’avais pas de voiture ? Mais la résidence était géniale ! Même si elle est mal située à côté de la gare de l’Est, le quartier Louis Blanc est super. Et puis dans ce complexe immobilier, il y a une salle de sport et une piscine pour les résidents. J’y vais rarement à cause du boulot, et surtout, je ne me baigne pas quand les mômes s’y trouvent. Si c’est pour me faire asperger par des gnomes, ou reluquer par le père de famille bedonnant qui ne satisfait plus madame, je passe mon chemin. Du coup, j’ai dû m’y rendre en tout et pour tout quatre ou cinq fois en trois ans. C’est rentable. 

	Oui, je sais. J’aurais pu prendre un appart plus grand, mais sans la piscine. Sauf que je n’ai pas réussi à me résoudre à ne pas l’avoir. Au risque de me répéter, je suis faible devant certaines tentations. Mon banquier vous le dirait ! Je crois que je n’ai jamais autant filtré d’appels venant de quelqu’un. Je ne l’ai jamais vu, il est arrivé il y a quelques mois et a toujours voulu me rencontrer. Je suppose que c’est lié à mon découvert, ou bien à mes cartes bleues qui crèvent les plafonds, mais je fonctionne par mail. Ça permet de l’amadouer, et surtout d’éviter que je me fasse sermonner comme une petite fille désobéissante. Attention, je gère bien. C’est juste que le disponible de mon compte courant inclut le découvert. Tout le monde fonctionne ainsi ! Sinon, ils ont qu’à ne pas l’autoriser. C’est aussi simple que ça.

	Je monte dans ma voiture, et sors du souterrain. Il fait vraiment beau aujourd’hui, et le tableau de bord m’indique qu’on atteint les 22 °C. C’est Noël ! Enfin non, plutôt l’été, et ça fait du bien. Au moral, à la peau qui va pouvoir dorer un peu, et à la sortie des tenues plus légères. Pas que ça m’ennuie de mettre une mini-jupe en hiver, mais il faut l’agrémenter d’un collant, et je suis la reine de l’effilochage. J’ai une petite vessie, et à force d’aller vingt fois aux toilettes pour me soulager, au bout d’un moment, je me retrouve avec un fil qui se fait la malle. Je le triture, encore et encore, jusqu’à finir avec un truc bon pour la poubelle. Vous me direz, je pourrais mettre des bas, mais parfois c’est tellement court qu’un collant est bien plus présentable. Et les réflexions sur les petits nœuds apparents, je m’en passe allègrement. 

	La circulation est assez fluide, et j’arrive rapidement chez maman et son mari le docteur. Troisième mariage pour cette habituée des grands magasins. J’ai de qui tenir. Sauf pour les multiples bagues au doigt ! J’en ai – des bagues, hein – mais pas d’alliance. On a dû me demander une fois ou deux, mais j’ai toujours refusé. Pas assez amoureuse, pas assez bon coup, pas assez gentil – le petit-déjeuner au lit c’est tous les dimanches que je le veux – bref, pas assez tout court. 

	Il est 13 h 15, je ne suis presque pas en retard. Je me gare face au trottoir – l’avantage de mon pot de yaourt – et descends pour entrer dans l’immeuble Haussmannien huppé de mon adolescence. J’avais cinq ans au décès de papa – traverser une rue ivre n’a pas été une très bonne idée. Maman s’est remariée quelques années plus tard. Puis, quand François-Bernard s’est suicidé peu après, elle a vendu notre maison de Neuilly pour s’installer dans la capitale. On ne peut pas dire qu’elle ait eu beaucoup de chances dans ses relations, mais bizarrement, elle a toujours gardé la tête haute, et surtout, elle est restée fière. Je crois que le rôle de Bree Van de Kamp lui irait à ravir. Et moi, je stagne dans le personnage d’Edie Britt, les hommes en moins. 

	— Maman ! Francisco ! Je suis là, annoncé-je en entrant dans l’appartement. 

	— On est dans le salon, me répond la voix de ma mère. 

	Je me déleste de mon gilet dans le vestibule et les rejoins. Comme je m’y attendais, mon adorable, ou démoniaque, demi-frère est là, accompagné de sa charmante – on peut y croire – épouse. Je les embrasse tous, et vérifie que mon stratagème a fonctionné. Felipe jette un œil sur mes jambes ! J’adore mon sens de la taquinerie et adresse un clin d’œil mesuré à la dernière branche de la famille. Elle est folle de rage, et je jubile. Si seulement elle savait que je connais très bien ce que possède dans le caleçon le fils de mon beau-père, elle me tuerait. Mais bon, il est un peu égoïste au lit… Encore un, malheureusement…

	— Ma charmante fille est en tenue convenable aujourd’hui, souligne ma mère. Je dois dire que tu es très jolie, enfin c’est normal, je t’ai mise au monde. 

	— Oui, maman. On le sait, tu es parfaite. Que nous as-tu concocté de bon ce midi ? 

	— Un repas assez simple. Une fricassée d’escargots, et un homard breton en plat principal. Pour le dessert, j’ai décidé de faire léger avec un soufflé chaud au Grand Marnier. 

	— Ça me paraît succulent. 

	— Veux-tu une coupe de Champagne rosé, ma chérie ? me propose Francisco. 

	— Avec plaisir, beau-papa. 

	— Nous avons une nouvelle à vous annoncer, nous prévient Felipe.

	— Nous allons avoir un bébé ! dit Charlotte.

	Je vous passe les effusions qui s’ensuivent de la part de mes parents, des félicitations qu’ils reçoivent, et d’un coup, je me prends le coup de massue quand ma mère s’enquiert :

	— Et toi, Mia ? Un petit copain dans ta vie ? 

	— Oh, non ! Mon chat me suffit pour le moment. Je n’aurais pas de temps à consacrer à quelqu’un, et puis avec ce qui se prépare au boulot suite au rachat d’une autre boîte, je risque d’en avoir encore moins la possibilité. 

	— Arrête de te trouver des excuses, tu es en âge d’avoir un mari et des enfants. Prends exemple sur ton frère. 

	— Demi-frère, rectifié-je. 

	Ah non ! Je ne peux pas penser que c’est mon frère ! Vous imaginez ? Ce serait légèrement incestueux et pervers. Et malsain ! Ah non ! 

	— C’est pareil, continue maman. Je reviens, je vais chercher les petits fours. 

	— Et moi le Champagne, nous informe Francisco.

	Mes parents se rendent dans la cuisine, et j’en profite pour enlever toute illusion de glamour à ma belle-sœur en lui rappelant :

	— Tu sais ce qui se passe à l’accouchement ? Évite de pousser trop fort, il paraît que ça sort de tous les côtés.

	Je glousse de ma bêtise, et elle devient blême. On ne parle pas de ces choses-là dans nos familles. On est bien trop pudiques. Comme si nous étions des licornes et que nous faisions des arcs-en-ciel. Sérieusement ? Tout le monde y va. Bon, sauf moi. Mais c’est normal, je suis une princesse. 

	— Mia, un peu de tenue, me lance Felipe. 

	— Oh, ça va ! Il faut bien que quelqu’un lui dise. 

	Je reprends mon sérieux quand tout le monde revient s’installer dans le salon, et nous discutons un peu de ces petits riens qui n’apportent pas grand-chose à la conversation mais qui me permettent de ne pas parler de moi. 

	Nous passons ensuite à table, et nous mangeons en silence, ce qui me perturbe. 

	— Maman, as-tu toujours ton entrée pour l’avant-première des soldes des Galeries Lafayette ? 

	— Oui, tu veux venir avec moi ? se hâte-t-elle de me proposer.

	— Ce serait super ! 

	— Je t’appellerai pour te donner la date et l’heure, mais normalement c’est le lundi soir, tu sais avant les ventes privées officielles pour tout le monde. 

	Je me réjouis à l’avance de ce rendez-vous, car je sais que ma carte bleue restera bien planquée au fond de mon sac, du moins pour les principaux achats. En tournant la tête vers Felipe, je réalise qu’il a compris la manœuvre avec son regard torve et ses dents serrées. Oui, je suis une fille qui profite des largesses de sa mère, et oui, j’aime faire les boutiques ! Surtout quand je ne paye pas – comme tout le monde. Ce n’est pas de ma faute si c’est un avocat coincé avec une femme encore pire que lui. Elle, c’est sûr, elle ne doit pas aimer faire les magasins lorsque je vois son chemisier « grand-mère » à motifs floraux, et sa jupe longue qui lui arrive à la cheville. Enfin, ce n’est pas pire que ses cheveux tellement laqués qu’on dirait un postiche. Je le plains quand même un peu, mon pauvre demi-frère, faudrait pas qu’il la décoiffe quand il la…

	Je ne peux retenir mon fou rire, et m’étouffe avec un grain de riz safrané. 

	— Bois un peu d’eau, ma chérie, m’adresse mon beau-père. 

	Je l’écoute, et maman en profite pour me questionner :

	— Qu’est-ce qui te fait rigoler ? 

	— Oh rien, je pensais à ce qu’il m’est arrivé ce matin quand je me préparais. Mon voisin était encore occupé à me regarder par la fenêtre quand je m’appliquais mon masque. 

	— Et ? 

	— J’étais toute nue, révélé-je en observant tout le monde. 

	Comme je m’y attendais, Felipe pique un fard. C’est tellement facile de lui faire ce coup-là. Il est si timide, le brave garçon. 

	— Tu devrais mettre des rideaux qui occultent la lumière. Ce n’est pas sain comme mode de vie, ma chérie. Tu ne peux pas te retrouver dans de telles situations.

	— C’est la faute de Fendi, me dédouané-je. S’il ne sortait pas par la fenêtre de la cuisine, ça n’arriverait pas. 

	Maman change de conversation, et rapidement, nous passons au dessert. Je me sens presque comme une baleine échouée au bord de la banquise tellement je suis prête à exploser. Repas simple, mon œil ! C’est toujours la même chose avec elle. Mais le soufflé chaud est si bon, que je ne peux pas le refuser. Il faut dire aussi que je mange très peu. Sinon, comment arriverais-je à conserver ma taille de guêpe ? 

	Un café plus tard, je prétexte une soirée imaginaire pour m’éclipser, et regagne mes pénates. Je ne prends pas la direction de la maison, et préfère m’arrêter au bord de la Seine pour boire un cocktail dans le Marais, même si ce n’est pas l’heure. J’en profiterai pour remplir mon cerveau d’images décadentes d’hommes musclés. Et avec un peu de chance, je croiserai Joshua. 

	



	



	 

	Chapitre 3

	 

	Je m’installe à la terrasse du Little Café, et comme à chaque fois, je ne sais pas quoi prendre. Je me sens lourde de ce déjeuner, mais j’ai quand même envie de boire un verre. Juste un, je le promets ! Ce n’est pas comme si j’allais conduire ivre ! Je me résous à commander une Piña Colada, à défaut de repérer un Cosmopolitan – ils n’ont pas vu Sex and the City, sinon ils auraient obligatoirement ce cocktail – et commence à zieuter. 

	On est dans le Marais, les températures ont remonté, et je me délecte de ce que je vois. J’ai toujours trouvé craquant deux mecs qui se tiennent la main, c’est chaud-bouillant ! Vous les regardez, vous imaginez ce qu’ils peuvent faire au lit, et hop, il me faut une serviette de bain – voire de plage – pour éponger ma petite culotte ! Trêve de plaisanterie, je ne fais pas que fantasmer sur les gays, c’est juste qu’ils ont un truc en plus, comme une douceur dans le regard, une attention, presque de la tendresse dès qu’ils posent les yeux sur vous. Bien sûr, ils ne sont pas tous comme ça, mais Joshua, lui, est ainsi. 

	En pensant à lui, j’attrape mon téléphone, lui envoie un message pour savoir où il est, et attends patiemment qu’il me réponde – à moins que je me languisse d’avoir mon verre, et que je me donne un genre « je suis hyper occupée ». Heureusement, mon meilleur ami a son téléphone vissé dans le bras. Façon de parler, mais il a cette montre, une iWatch je crois – bref un truc Apple –, qui l’avertit dès qu’il reçoit une notification. C’est sûr, un jour, on aura tous nos téléphones implantés dans la peau. Je trouve ça glauque. Un peu comme dans le film Time Out avec Justin Timberlake où ils ont un temps de vie greffé dans le bras. Non, je vous vois venir, je ne suis pas folle de lui – quoique je me demande toujours ce qu’il a trouvé à Britney – mais il est quand même sacrément canon ! Et hétéro ! Enfin, jusqu’à ce qu’il nous annonce un jour préférer les garçons… 

	Toujours est-il que Joshua m’avertit qu’il fait les boutiques, et me rejoint dès qu’il passe à la caisse – ou la casserole, ça dépend dans quel magasin il est. Mon verre arrive, et je me prends à m’imaginer en Mélanie Doutey quand elle joue avec Frédéric Diefenthal dans Clara Sheller. La super copine qui a son meilleur ami gay, et qui par malheur, couche avec lui. Ça ne se produira pas, on va arrêter la comédie pathétique de ma vie, mais on se marre aussi bien qu’eux, et on ne vit même pas ensemble ! 

	— Princesse ! Comment vas-tu ? s’exclame l’homme de mon cœur – et pas de mon lit. 

	— Mon mâle adoré ! Bien et toi ? lui retourné-je en levant les yeux vers lui. 

	Bien entendu, il n’est pas seul, le salaud ! Déjà que Joshua est un beau spécimen dans son genre, avec sa peau mate, ses yeux noirs et ses cheveux bruns, mais là, le mec qui l’accompagne me fait crever de jalousie. Cheveux châtain, avec des reflets un peu roux, des yeux verts, si clairs que je me noierai dedans ! On dirait… je n’en sais rien, une émeraude si magnifique que je la veux au doigt ! Sérieusement, il est splendide. Carré, sans être imposant, grand, et bien habillé. Normal, il est avec Joshua. Je retiens difficilement un filet de bave qui allait s’échapper de ma bouche, et me lève pour lui faire la bise. C’est bien le seul bout de peau que je toucherai de lui, alors autant en profiter ! 

	— Princesse, je te présente Andrew. Nous nous sommes rencontrés hier soir au Queen. 

	— Et bien sûr, vous avez dormi chacun chez vous, répliqué-je avec un grand sourire. Enchantée, Andrew. Mon prénom n’est pas Princesse, mais Mia. Heureuse de te rencontrer.

	Et je rêve de faire des cochonneries avec toi ! Andrew, vraiment ? Mais c’est comme mon Andrew de Desperate ! Sacrilège, je le veux. Mais je me contente de savourer la douceur de sa peau en déposant un simple baiser sur chacune de ses joues. 

	— Ravi de te rencontrer, Mia. Ça t’ennuie si je m’incruste et bois un verre avec vous ? 

	Il déconne ? Me rincer l’œil vaut bien un verre. Je peux même lui en offrir plusieurs s’il veut ! 

	— Les amis de Joshua sont les miens. Reste avec plaisir ! 

	On se rassoit, et on discute un peu de nos vies. J’apprends qu’il est dans le secteur bancaire, et je ne m’attarde pas sur le sujet – normal, la banque doit être d’un gonflant inimaginable. Je lui dis que je suis assistante dans une entreprise de marketing, et puis nous parlons des prochaines vacances. 

	— Tu viens avec moi cette année ? s’enquiert mon ami. 

	— C’est demandé si gentiment que je ne sais pas comment je pourrais refuser ! Merci mon mâle adoré ! 

	— Vous partez où ? 

	— Sitgès ! s’exclame Joshua.

	— Nous avons la même destination de vacances ! s’enthousiasme Andrew. Vous y allez à quelle période ?

	— De mi-juillet à début août, répond Joshua. 

	— On risque de se croiser, enfin si on arrive à se repérer ! 

	Je les laisse échanger, et continue de les mater. Je me perds dans ma contemplation, et bénis mes solaires de ne pas dévoiler où se porte mon regard. Ils ont chacun un tee-shirt un peu serré – ah, ces hommes qui achètent des vêtements une taille trop petite sont fabuleux – et ça me permet de voir leurs petits tétons pointer à travers le tissu. Je dois vraiment être partie loin dans mes divagations, puisque Joshua vient de me prendre la main :

	— Tu es encore dans la lune, se moque-t-il. On allait te proposer de manger avec nous ce soir. 

	— C’est adorable, mais non. Je vais vous laisser profiter de votre soirée. Je suis à la diète après le déjeuner simple chez mes parents. 

	— Entrée, plat et dessert ? 

	— Comme d’habitude. Je me sens un peu encombrée. Ah, au fait, je ne t’ai pas dit ! La cul-bénie est enceinte. 

	— Il a enfin trouvé le bon trou ! réplique mon ami, hilare. 

	— Il n’est pas gay ! riposté-je, outrée. 

	— Ma chérie, il n’y a que toi pour ne pas t’en rendre compte ! Pour avoir épousé une bonne femme pareille, c’est la seule explication plausible. 

	— J’ai couché avec, lui rappelé-je.

	— Hum, je me souviens. Et il me semble que ce n’était pas ton meilleur coup. 

	— C’est vrai, avoué-je.

	— Donc je te soutiens qu’il n’est pas hétéro. 

	— Mais tu ne l’as pas eu dans ton lit. 

	— J’ai jamais réussi, me confirme-t-il, penaud. 

	Je jette un regard à Andrew qui assiste à notre échange à la fois curieux et interloqué. Je décide d‘éclairer sa lanterne – et pourquoi pas autre chose. 

	— C’est le fils de mon beau-père, Felipe. On avait un peu bu un soir, et on a dormi ensemble avec tout ce qu’il peut se passer quand on a vingt ans et des hormones en ébullition, expliqué-je. Joshua est persuadé que c’est un gay refoulé, mais je n’y ai jamais cru. Bref, voilà.

	Il rigole, et je ne sais pas si je dois le prendre pour le côté pathétique d’une vieille, très vieille – attention, je suis jeune, fraîche et belle – expérience incongrue qui nous est arrivée, ou si je le mets sur le compte de mes excuses pitoyables. 

	— Tu sais, il est peut-être simplement bi. Beaucoup de personnes le sont, car ils aiment les deux côtés. 

	— Et tu nous donnes raison à tous les deux, résumé-je. 

	— Exactement, se félicite-t-il.

	— Bah moi, je suis gay et pour rien au monde, je ne changerai de bord ! 

	— Tu as tort, les tentations sont encore meilleures quand ton éventail de possibilités est augmenté. 

	— Tu es bi ? s’étonne Joshua. 

	— Yep, et fier de l’être.

	— Oh, ben mince alors ! m’exclamé-je. 

	Merci, Seigneur, d’avoir créé des lunettes de soleil papillon – en vrai, c’est Chanel –, ce qui me permet d’atténuer la rougeur qui se développe sur mes pommettes. Nom d’un chien, il est bi ! 

	— Ce n’est pas une maladie, me répond-il.

	— Oh, je sais bien. Je suis juste… surprise ! Je ne pensais pas que… enfin, tu fais…

	— Gay ? Oui, rigole-t-il. Ça me plaît, et ça n’a jamais gêné mes ex. 

	— Eh bien, pour un bi, tu te défends bien au lit, conclut mon meilleur ami. 

	Je ne relève pas, car je sais que Joshua n’aime pas les ambidextres sexuels – j’ai conscience qu’on dit pansexuels, mais j’ai toujours préféré dire ça (après tout, c’est comme pour les mains). Pour lui, on est hétéro ou gay. Le monde est soit noir soit blanc. Vous savez, il ne comprend pas les cinquante nuances qu’il peut y avoir. Bref, je me suis résolue à ne plus défendre ce point de vue. Et puis, ça ne me concerne pas, je ne couche pas avec les filles. Sauf peut-être quand j’étais au lycée et qu’avec une copine on voulait découvrir ce qu’était un orgasme. Ce n’était pas terrible, même si… bref… Les nanas, très peu pour moi. 

	Je termine mon verre, dépose un billet sur la table et salue les garçons. Il est temps pour moi de rentrer à la maison et de me vautrer sur mon canapé. N’est-ce pas le principe même de l’existence du dimanche soir ? Ne rien faire, et cogiter sur la future semaine de boulot ? 

	Je récupère ma voiture, et bien entendu, je me suis pris une prune. Comme si j’avais vu le passage piéton ! Enfin je l’ai vu, mais il n’y a que mes roues à l’arrière qui touchent. Aucune complaisance pour les jeunes femmes. Encore une pervenche jalouse ! Ou un frustré ! On reconnaît tout de suite une voiture de Princesse. Surtout la mienne. J’ai un deuxième rétroviseur central pour les retouches de maquillage, ma Betty Boop accrochée sur le tableau de bord, et je dois bien avoir un autre truc qui me différencie d’un mec. Ah bah oui, le foulard que je mets dans mes cheveux ! Tout le monde sait que c’est une voiture de fille ! Eh bien, non ! Ils m’ont collé une amende. Foutus flics ! 

	Je rouspète, récupère le petit ticket m’informant que je la recevrai dans quelques jours, et démarre en trombe pour rentrer chez moi. Je suis énervée. Il faut que je calme mes nerfs sur quelque chose. Et je ne me détendrai pas sur mon ménage ! Ce n’est pas mon job ! Jeanine le fait très bien pour moi. 

	Avant de pénétrer dans le parking, je vois que ma petite épicerie de quartier est ouverte. Elle m’appelle et me tente. Je ne dois pas céder. Je ne dois pas craquer. Et pourtant, je mets mes warnings, attrape mon portefeuille, et cours chercher mon péché mignon. Momo me regarde me précipiter sur son congélateur pour récupérer ma gourmandise. Ses yeux parlent pour lui, et je me sens un peu mieux. Il est toujours agréable d’être observée. Mon égo est flatté, et je ne me jette pas sur ma voiture, au contraire. Je prends mon temps pour traverser, remonter dans ma Smart, et emprunter le chemin du garage. 

	À peine arrivée à la maison, j’enlève mes bottines et ma robe, avant d’enfiler un top. Je lance un regard sur mes DVD, et décide de me faire une soirée romantique : Le Diable s’habille en Prada, 27 Robes, et In her Shoes. 

	Pour le premier, je résiste à la tentation, mais dès le second film, je cède et prends mon pot de glace. À la petite cuillère bien entendu, il ne tient pas jusqu’à la demande en mariage. Dépitée et déprimée par tous ces bons sentiments, je ne regarde pas le dernier, et pars me cacher sous ma couette. La journée n’a pas été si catastrophique en fin de compte. 

	 

	



	



	 

	Chapitre 4

	 

	Réveil. Appuyer sur le bouton. Second réveil. Appuyer sur le bouton. Troisième réveil. Appuyer sur le bouton. Quatrième réveil. J’ouvre un œil et pleure. 

	Il est sept heures et demie, soit le moment où je suis censée partir de la maison. La semaine commence super mal. Comme à chaque fois. En mode Wonderwoman, je me lève, ouvre la penderie, attrape un chemisier blanc Jacquard, une jupe noire, un soutien-gorge blanc et une culotte noire – oui, une culotte, c’est la mauvaise période qui doit arriver aujourd’hui, sans parler du fait que mes sous-vêtements ne seront pas accordés – et me précipite sous la douche. Je ne mouille pas mes cheveux, me brosse les dents dans la cabine, me lave rapidement, colle la serviette hygiénique sur le machin de grand-mère, mets mes vêtements, bois un café – brûlant, encore –, et pars sans même faire une caresse à Fendi. 

	Dans l’ascenseur, je me coiffe vivement avec une brosse, applique mon fond de teint, attrape une lingette pour enlever les restes de produit, et monte en voiture. Je sors ma trousse de maquillage « dernier recours » – que j’utilise au moins deux fois par semaine – et démarre. Il me faut quinze minutes pour arriver dans les bureaux du onzième arrondissement, et les innombrables feux rouges me permettent d’appliquer tous les machins pour que je sois présentable. J’ignore volontairement les sourires moqueurs de mes voisins sur la file d’à côté, et remercie d’un signe de tête la moue compatissante de mes homologues féminines. Et je finis par le masquage de mon éternel bouton d’avant-règles avec une mèche tombante sur le côté. Pour un lundi matin, ça devrait aller. 

	Au moment où j’arrive sur le parking du travail, mon ventre se rappelle à moi. Je suis vraiment réglée comme du papier à musique. J’attrape un Spasfon, récupère ma bouillotte en noyaux de cerises dans la boîte à gants et la glisse dans mon sac. Sourire, ne pas montrer les inconvénients d’être une femme, marcher bravement jusqu’au bureau. Voilà mon mantra pendant que je me rends à mon poste. 

	Le temps que l’ordinateur s’allume, je mets à chauffer ma meilleure amie dans mon four à micro-ondes, et une fois que le « bip » se fait entendre, je pars enfiler mon tampon. J’ai beau avoir essayé la Flower cup, c’est juste pas possible comme engin de torture. Et je peux enfin m’installer pour commencer ma journée. 

	Je réponds aux mails, donne des consignes à la stagiaire – notamment la distribution du courrier, ce n’est pas un jour à faire la pétasse –, salue mes collègues qui viennent papoter, organise l’agenda de mon supérieur, et continue mon petit bonhomme de chemin jusqu’à dix-sept heures. 

	Au moment de partir, mon portable sonne, et sans même prendre la peine de voir qui me contacte, je décroche :

	— Allô ?

	— Ma Princesse ! Tu fais quoi ce soir ? 

	— Je dors en chien de fusil, annoncé-je. 

	— Aïe. Si je te fais à manger, je peux venir ? 

	— Ça dépend de ce que tu envisages de cuisiner. 

	— Salade de tomates et mozzarella ? 

	— Vendu. Tu viens à quelle heure ? 

	— Je quitte le travail dans une demi-heure, donc vers dix-neuf ? 

	— Super ! Tu penses au vin ? 

	— Toujours, ma Princesse !

	Je raccroche avec un sourire aux lèvres. Joshua est l’homme parfait ! Je ferme mon bureau, rentre à la maison, et remercie mentalement Jeanine d’être passée ce matin. Rien à ranger, tout est propre. Je prends une douche afin de poser le pommeau d’eau chaude sur mon ventre, et attends que mes muscles se détendent. Je suis rôdée maintenant. Presque quinze ans que j’ai la même technique. Le pire, c’est qu’on est quasiment toutes pareilles – je suis sûre que Morgana, la dinde du boulot, fait partie de celles qui n’ont aucune douleur –, mais qu’on n’en parle jamais. Enfin, je ne connais pas une femme qui a des règles qui passeraient comme une lettre à la poste. Bien que ça doive quand même arriver, mais ça ne se dit pas ce genre de choses. Sauf à Joshua. Il est au courant parce qu’il est gay et voulait savoir comment ça fonctionne. 

	Donc je lui avais expliqué, à l’époque, et depuis, il me couve à cette période – pas à chaque fois, mais très souvent. En hiver, j’ai droit aux bouillons de poule, l’été aux salades. Il me prend dans ses bras, on regarde un film sur le canapé, et je suis bichonnée avec ses câlins et mon plaid pour me tenir chaud. Comment voulez-vous que je ne sois pas amoureuse d’un mec pareil ? Les autres jours, ça va un peu mieux. Ce n’est pas la grande forme, mais je gère. La vie est injuste parce que les hommes, avec leur truc entre les jambes, ils n’ont rien ! Mieux, ils ont une fichue prostate qui leur donne du plaisir. On n’a même pas le droit, nous les filles, de l’avoir. Ce serait la moindre des choses que tous nos orifices nous fassent grimper aux rideaux – et je sais que vous êtes toutes d’accord avec moi. Après, les messieurs s’étonnent qu’on ne leur facilite pas le travail pour la boîte arrière ! Allez comprendre ! On leur insère un petit bout de doigt, et ils couinent. Nous, la même chose ne nous fait presque rien. Enfin pour moi. Faut que monsieur soit doué et bien outillé pour qu’il me procure du plaisir. Autant passer par devant, c’est plus hygiénique. 

	En attendant Joshua, je m’installe sur le canapé et Fendi choisit le moment où je commence à rouler pour réclamer des caresses. C’est tellement rare que je le laisse s’étaler sur ma jupe – je passerai le rouleau adhésif plus tard – et essaie tant bien que mal de finir de préparer mon décontractant. Et puis, il a raison, ce satané chat, sa chaleur sur mon ventre me fait du bien. J’attrape le cendrier et tente de ne faire qu’un avec le sofa. La musique apaisante d’Era, mon joint dans la bouche, Fendi sur mes cuisses, et je me laisse entraîner dans ce moment de détente. 

	Quand la porte d’entrée s’ouvre, je ne m’inquiète pas. Joshua a la clé depuis longtemps – toujours, même – et je l’entends déjà rouspéter :

	— Princesse, ça sent jusqu’à l’ascenseur, tu as oublié de mettre un bâton d’encens. 

	— Je suis en bout de couloir, et les deux vieux d’à côté ne font pas la différence entre la clope et la beuh. 

	— Oh, Marie-Louise Parker, on n’est pas dans Weeds. Et l’herbe n’est toujours pas légalisée, me rappelle-t-il. 

	— Alors, mon mâle adoré, primo, c’est un décontractant musculaire, deuxio, ça s’achète aussi facilement que du pain à la boulangerie qui fait l’angle, tertio, je m’en fous. J’ai mal. 

	— Ma bichette, ça va aller, m’adresse-t-il en posant les provisions sur le bar de la cuisine avant de me rejoindre sur la banquette. 

	Fendi quitte mes jambes immédiatement, et part se terrer dans ma chambre. Ce n’est pas grave, je trouve du réconfort dans les bras de Joshua. Il n’en rate pas une en me disant :

	— Pourrais-je profiter de ton traitement thérapeutique ? J’ai une grosse douleur…

	— Andrew était si bien monté ? rigolé-je. 

	— Tu te trompes, Princesse. Il était en dessous. 

	— Oh ! Décidément, il me surprend ce mec. 

	— Oui, moi aussi. Je ne te cache pas que son côté bi me repousse, mais bon, je l’ai gardé une nuit de plus. 

	— T’es infernal, pouffé-je. Tu dors avec moi ce soir ? 

	— Oui, je ne te laisse pas toute seule. 

	— Merci, mon chou. 

	On fume tranquillement, et la Marie-Jeanne faisant son effet, nos ventres appellent de la nourriture. Joshua prépare le repas, et nous mangeons devant une rediffusion de Cougar Town. 

	— Je n’arrive pas à trouver le même verre que Courteney Cox, me lance mon ami en me resservant à boire. 

	— Tu penses vraiment que tu en aurais l’utilité ? Je veux dire, la contenance d’une bouteille, sérieusement ? 

	— Bien sûr ! Si j’en ai deux, toi et moi, nous saurions que nous boirions soixante-quinze centilitres chacun. 

	— Alcoolique ! 

	— Toi-même, Princesse. 

	— Je n’aime pas tes médisances, chou.

	— Tu rigoles ? Regarde ta table de salon. On s’est tapé les deux bouteilles que j’ai ramenées. 

	— L’alcool s’évapore, c’est bien connu. 

	— Dans ton estomac, mais tu es patraque. Je t’accorde donc, à titre exceptionnel, le bénéfice du doute. Et si on allait se coucher ? 

	— Avec plaisir. 

	J’enfile mon pyjama en pilou-pilou dans la salle de bain, attache mes cheveux, et retrouve Joshua en caleçon et tee-shirt dans mon lit. Je m’allonge sur le côté, lui tournant le dos, et il me prend dans ses bras. Si je n’étais pas aussi mal fichue, j’adorerais sentir ses jambes contre moi, sa main posée sur mon ventre, son souffle dans mon cou… Mais non, j’ai l’impression de me faire piétiner les ovaires par Godzilla, donc j’oublie la moindre pensée vicieuse. 

	— Bonne nuit, Princesse, me murmure-t-il.

	— Bonne nuit, mon mâle adoré. Merci d’être là. 

	— Je suis toujours là pour toi. 

	— Je sais. 

	Je m’endors comme un bébé dans ce câlin réconfortant. 

	 

	* * *

	 

	Une envie pressante me force à ouvrir les yeux au cours de la nuit. Je ne fais pas de bruit pour ne pas réveiller Joshua, et pars rapidement aux toilettes. Encore un avantage de mec ! Je me recouche, et mon meilleur ami reprend sa place initiale. Il me tient dans ses bras, et malgré mon « tue-l’amour », je sens au travers du tissu son érection. Arghhhhh, hurlé-je intérieurement. Pourquoi est-il obligé de se coller contre mes fesses ? La situation n’aurait pas été désespérante si je n’avais pas ses foutues règles. J’essaie de me décaler, mais il revient en force en lâchant une espèce de mini-gémissement… Pauvre de moi. Je suis dans mon lit avec mon meilleur pote gay qui bande. Que dois-je faire ? 

	Justement, je ne réagis pas. J’attends qu’il se calme, et surtout je n’imprime aucun mouvement. Le temps est foutrement long dans ce cas. Ce genre de situation ne vous est jamais arrivé ? Être dans un lit avec un superbe mâle et ne rien pouvoir faire ? Je peux vous dire que c’est déprimant. Risible, fâcheux, à la limite de l’angoisse. Un chouia excitant peut-être. Oui, bon OK, je le reconnais, c’est carrément tentateur. L’envie de glisser une main dans son boxer, de le tenir, de voir sa longueur, son… NON, grogné-je. Je ne peux pas penser à ça. Il est gay. GAY. G.A.Y. Et c’est mon meilleur ami ! 

	Enfin, il ne banderait pas s’il n’y avait pas la moindre attirance, me susurre la petite voix démoniaque. Sauf que la raison l’emporte, et que je reconnais volontiers qu’il est dans son sommeil, et statistiquement, un homme a entre trois et cinq érections dans la nuit. C’est juste la première fois que ça arrive, donc ça me perturbe. 

	Perturbe ? Mais bien sûr ! Je me sens presque comme une pucelle, et si je n’avais pas la moindre notion de savoir-vivre, il n’aurait plus de boxer, j’aurais les fesses à l’air et il serait en moi. 

	Pense à autre chose, songe à un truc horrible, cogite sur… je sais pas… la mort de ma grand-mère. Ah, bah, le mérite revient à ma brave mamie que je revois dans son cercueil. La vilaine sorcière ressemblait toujours à une méchante bonne femme, bien que morte. Un vrai dragon, celle-là. Même maman était soulagée de ne plus avoir sa belle-mère tous les quatre matins à la maison. Comme on était sa seule famille, c’était la raison idéale pour qu’on se la coltine. Francisco ne disait rien, par respect soi-disant. Felipe l’adorait. Il a toujours été bizarre, mon demi-frère. 

	Pourquoi faut-il que j’arrive à associer le décès de notre Tatie Danielle, à une partie de jambes en l’air ? Cela a le bénéfice de m’avoir fait penser à autre chose, et en me déplaçant légèrement, je soupire de contentement : le sexe de Joshua semble avoir repris une forme normale – autrement dit, il est au repos. Alléluia, je vais enfin finir ma nuit ! 

	Le sommeil me fauche brutalement alors que je pensais ne pas pouvoir me rendormir. Toujours est-il que quand le réveil sonne, je suis debout en trois secondes, ce qui est presque à marquer d’une croix dans ce fichu calendrier. Je me prépare et enclenche la machine Clooney pour réveiller mon meilleur ami qui dort encore. J’ai décidé que l’épisode malheureux de cette nuit resterait uniquement dans mes souvenirs. Inutile de l’embarrasser. 

	Il prend son café pendant que je me maquille, et comme il embauche plus tard que moi, je le laisse dans le lit en partant. 


 

	Chapitre 5

	 

	Le reste de la semaine est passé rapidement. Et sincèrement, je pensais que le pire avait été cette nuit bizarre avec Joshua. Sauf qu’en arrivant au travail, presque à l’heure, je vois un mail de mon banquier qui s’affole de mon découvert. Et on n’est pas encore au moment des soldes ! Le pauvre, il n’a pas vu ce que je dépense pendant celles d’été. 

	A. Grimberg : Mlle Johanesson, pouvez-vous me contacter rapidement afin que nous discutions de votre solde bancaire ? Cordialement.

	Moi : M. Grimberg, c’est l’effervescence au travail. Ne vous inquiétez pas, les choses vont se régler d’ici peu. Accordez-moi quelques semaines de répit, et tout rentrera dans l’ordre. Bien à vous.

	Ça devrait le calmer quelques jours. Note à moi-même : ne plus utiliser la carte de mon compte courant, mais prendre mon Amex. Avec le paiement en différé, j’ai le temps de voir venir. Et puis je gagnerai des Miles pour mon hypothétique voyage à Tahiti. Cette solution, toute simple et pleine d’avantages, me donne le sourire jusqu’à ce que Morgana se pointe dans mon bureau avec sa grâce habituelle de dinosaure :

	— Mia, tu pourrais préparer la salle de conférence ? Nous recevons les clients allemands tout à l’heure. 

	— Bien sûr. Combien de personnes ? demandé-je en serrant les dents. 

	— Une vingtaine. N’oublie pas le café cette fois, me rappelle-t-elle en guise de victoire mesquine. 

	— Une erreur peut arriver à tout le monde, Morgana. C’est humain. Ne me dis pas que tu n’en fais pas ! 

	— Fort heureusement, ça ne m’arrive jamais, me répond-elle avec son air hautain. 

	— Alors, peux-tu m’expliquer pour Marc ? Ce n’était pas très honnête de ta part, il me semble, feinté-je. 

	Elle blêmit, et je sais que j’ai gagné ce round. Eh oui, grande dinde, ton infidélité a fait le tour de toute la boîte. Il n’y a pas un collègue qui n’est pas au courant de ton côté volage, ou plutôt des avantages procurés par ta robe courte ! 

	Je jubile et quitte mon bureau pour mettre en place ce qu’elle m’a demandé. Même si nous avons officiellement le même statut, il n’empêche que nos supérieurs n’ont pas le même travail. Elle s’occupe de « tâches importantes », pendant que je suis reléguée à des choses moins conséquentes. Cela ne me pas dérange pas, je me fatigue moins pour le même salaire qu’elle. Et puis, Dominique est un bon chef. Quand je lui demande une journée, il rechigne rarement à me l’accorder. Sans parler des vacances qu’il m’octroie sans jamais essayer de me faire modifier mes dates. Ce sont ces petites victoires qui me permettent d’être assez satisfaite de mon job. De toute façon, où pourrais-je trouver un boulot aussi bien payé ? Oh, la rémunération n’est pas extraordinaire, mais je n’ai pas à me plaindre – je ne pleure qu’auprès de mon fichu banquier –, donc autant s’en satisfaire. Je suis indépendante, et je ne demande rien à personne. 

	Je termine d’installer les tables, tout en maudissant mes fichus talons et ma robe un peu trop échancrée, avant de m’occuper des rafraîchissements. À midi, alors que je m’apprête à prendre ma pause déjeuner – une salade verte bio avec trois ronds de carottes, deux champignons et un pitoyable et riquiqui morceau de poulet nourri sans OGM (c’est toute la différence, vous savez) –, Dominique m’interpelle :

	— Mia, pourrais-tu t’occuper de servir nos clients tout à l’heure ? 

	— Oui, pas de problème. Je passe chercher les macarons au retour de ma pause, donc tout sera prêt à temps.

	— Super. Tu es la meilleure ! 

	Les compliments de mon boss sont toujours agréables, surtout que je sais qu’il n’a aucune arrière-pensée. Heureux en ménage et brave père de famille, je n’ai rien à lui reprocher. Je ne l’ai jamais vu zieuter mon décolleté, et sa femme est adorable. Je pense qu’elle ne se fait aucun souci avec moi, je suis de son côté. Comme la fois où elle m’a demandé de lui bloquer quatre jours pour une escapade romantique sans qu’il le sache. J’ai ajouté des faux rendez-vous, et il n’y a vu que du feu. Je peux être maligne quand je le veux, même si parfois je passe pour une blonde. 

	Après mon maigre déjeuner hypocalorique et hypoallergénique avalé devant un Coca Zéro en terrasse d’un café Boulevard Voltaire, je me rends rapidement à la boulangerie attitrée de l’entreprise récupérer la commande. Je dispose les mignardises qui me font de l’œil (et un coup dans l’estomac) sur un plateau que je remets au frais, et j’attends que tout le monde arrive. 

	Alors autant Dominique est un homme bien, autant les clients sont pires que des chiens. S’ils pouvaient me bouffer sur place, ils n’hésiteraient pas. Mais je ne suis pas un os à ronger ! La nature ne m’a pas trop mal dotée, je mets mes atouts en valeur, c’est aussi simple que ça. Bref, j’essaie de penser à autre chose pendant que je me refais une beauté – s’entend un coup de poudre et de gloss, ainsi qu’un pschit de parfum –, tout en vérifiant l’état de mes ongles. Vivement demain que j’aille chez l’esthéticienne, ma French part en cacahuètes. 

	Les costards-cravates arrivent, et je rentre dans la fosse aux lions. Zen, restons zen, me chantonne Zazie pendant que je leur verse – gentiment et avec le sourire – leur café dans leur tasse. Je continue mon tour de table tranquillement en les entendant discuter des budgets, des prochaines campagnes de pubs, etc. Je passe aux macarons, et bien que j’aie fait attention, je la vois cette lanière de sacoche d’ordinateur par terre, derrière une chaise. Je me suis méfiée au moment des boissons chaudes, mais cette fois, je ne peux l’éviter. Mon talon se prend dedans, et comme au ralenti, tel un film qui diffuserait image par image, le plateau s’envole, je vois le sol qui se rapproche, et BOUM ! Je me ramasse comme une cruche. 

	Je me sens ridiculisée, et ce n’est pas le summum de la honte ! Ma super robe Sisley à imprimé fleuri s’est soulevée, dévoilant ma lingerie… Au secours, télétransportez-moi ! Je veux fuir cette salle, quitter ce monde, et me terrer sous ma couette. Emmenez-moi loin, s’il vous plaît. 

	Sauf que je ne suis pas dans Harry Potter avec la poudre de cheminette, qu’il n’y a ni cheminée ni baguette magique. Mes prières ne sont donc pas exaucées. Dominique, en sauveur, vient vers moi, et m’aide à me relever. Je suis anéantie, et regarde le parquet. Je ne veux pas voir les témoins de ma chute calamiteuse. Il me demande si je vais bien, mais je ne réponds pas, et ramasse les mignardises, avant de quitter la salle pour me réfugier dans les toilettes. 

	Foutu Karma ! 

	Je me sens humiliée. Je distingue les larmes à mes yeux, mais je ne me laisse pas abattre. Du moins, pas complètement. J’inspire, j’expire, et sors de ma cachette. Je m’observe dans le miroir, ne voyant rien de spécial sauf une rougeur dans le coin des yeux. C’est parti. 

	Je retourne à mon bureau et tourne la tête pour voir la salle de conférence. Morgana est en train de faire ce dont j’étais censée m’occuper. Pas grave, ça lui fera les pieds. En réfléchissant à ce que je viens de penser, j’ouvre la messagerie de l’entreprise, et envoie un message à mon supérieur :

	« Désolée pour ma chute. Est-il possible que je rentre chez moi ? Ma cheville me fait mal. »

	Semi-mensonge. C’est mon égo qui souffre. Je regarde vers le lieu de mon effondrement, et remarque Dominique avec son téléphone dans la main. Sa réponse ne se fait pas attendre :

	« Bien sûr. Repose-toi. À lundi. »

	Alléluia ! Les cieux sont peut-être de mon côté, finalement. 

	Il ne me faut que trois minutes, montre en main, pour ramasser mes affaires et quitter la boîte. Dix fois plus de temps pour rentrer à la maison, et je me vautre dans mon canapé. On est vendredi après-midi, et il n’est pas quatre heures. Ce n’est pas les vacances scolaires. Je peux aller à la piscine ! 

	Je mets le maillot prévu pour cet été, enfile au-dessus un jogging rose et attrape une serviette avant de descendre à la piscine de la résidence. Je me douche rapidement, et plonge dans l’eau délicieusement chauffée. Elle n’est pas à 30° comme je le voudrais, mais les 28° sont supportables. 

	Je nage – ou plutôt patauge – pendant un long moment. Ça fait du bien, et me rassure sur mon investissement immobilier. Je n’y vais peut-être pas souvent, mais c’est agréable. Comme je m’y attendais, les gnomes arrivent à cinq heures. Je sors de l’eau et me réfugie dans le sauna. L’écriteau « interdit aux moins de 16 ans » me rassure. Je ne serai pas ennuyée. 

	Je tourne le sablier pour ne pas rester plus que le temps conseillé et m’allonge sur ma serviette. Je me sens revigorée par cette chaleur. Je me détends. Enfin. Mes paupières sont lourdes, et je sommeille un peu dans ce cocon. Jusqu’à ce que la porte s’ouvre et que je découvre le nouvel occupant : mon voisin mateur. Il m’adresse un sourire timide et s’installe à l’opposé de mon banc. J’observe le sablier et vois que j’ai encore quelques minutes à profiter de ce moment hors du temps, hors de mes tracas, hors de ma banque, hors de ma déconfiture professionnelle, hors… de tout. 

	— Vous allez bien ? 

	— Hum, et vous ? dis-je poliment. 

	— Oui, l’été arrive. C’est une belle saison, et les gens sont plus souriants. Vous ne trouvez pas ? 

	— Je ne sais pas. Je ne fais pas attention. 

	— Je ne vous ai jamais vue ici, continue-t-il. 

	Je masque mon irritation d’être dérangée, et réponds :

	— Je descends rarement. Les enfants, le bruit, c’est un peu fatigant. 

	— Je comprends. C’est pour ça que je ne viens que lorsqu’ils sont à l’école. Puis-je vous demander quelque chose ? 

	— Allez-y. 

	— Seriez-vous disponible pour dîner ce soir ? 

	Stupéfaite et réveillée. C’est officiel. Il me propose un rencard alors que je lui lance des insanités gestuelles à chaque fois qu’il me regarde par ma fenêtre ? Dans mon cerveau, c’est la confusion. Dois-je dire oui ? Refuser me paraît plus juste. Mais si je ne sors pas, ou plutôt, si je n’ai personne dans ma vie, finalement, n’est-ce pas à cause de mes sentiments pour Joshua ? Et aussi parce que, quels qu’ils soient, les hommes ne sont jamais parfaits. Je ne peux pas dire oui. 

	Je dois mettre trop de temps à répondre puisqu’il précise :

	— Entre voisins. En toute amitié. Et vous choisissez le restaurant. On habite sur le même palier depuis plusieurs années, pourquoi ne pas accepter ? 

	— D’accord, lâche ma bouche avant même que je réfléchisse plus longtemps. 

	Argh ! J’ai encore parlé trop vite, et je ne peux plus faire marche arrière maintenant. 

	— Où voulez-vous manger ? 

	— Le Japonais en bas de la rue est bon, tenté-je.

	— Parfait ! Et je suis du même avis que vous. D’autant plus que c’est un indépendant et non une de ces nombreuses chaînes de restaurant. 

	Bon, il marque un point. Il doit aimer le poisson cru, et ça, c’est juste un truc super important. Pour la cuisine équilibrée, et digeste, il n’y a rien de mieux. 

	— À quelle heure est-ce que je vous prends ? 

	Là, tout de suite, dans le sauna ? NON ! 

	— 20 h ? Ça vous va ? 

	— Parfait. 

	Je vérifie le sablier. Le temps est écoulé. Je me lève, lui adresse un sourire timide et lui dis :

	— À tout à l’heure.

	Je m’entoure de ma serviette, récupère mes vêtements et ne prends pas le temps de les remettre avant de remonter à mon appartement. Le plus dur va commencer : j’ai un rencard amical. Comment est-ce que je vais bien pouvoir m’habiller ? Et je m’insulte copieusement d’avoir accepté. Je suis vraiment faible devant une invitation au restaurant. Ce n’est pas comme si c’était un sacrifice incommensurable de dîner avec un mec galant. Malgré ses manières grivoises lorsqu’il me reluque, il a mis les formes pour m’inviter. 

	



	



	 

	Chapitre 6

	 

	Rencard ? Pas rencard ? Je peste toute seule devant la penderie en définissant ce que je dois mettre ce soir. Tenue de fille qui sort avec un mec pour la première fois ? Ou vêtements simples pour une soirée entre voisins ? 

	Les hommes ne se rendent pas compte de la galère que nous vivons, nous les filles, quand nous devons sortir. Encore une fois, la bienpensante société nous a imposé de nous vêtir en circonstances. Et c’est insupportable ! Je soupire une énième fois en reposant une robe bustier. Je ne vais quand même pas mettre un jean avec un tee-shirt. Si j’avais un Denim, je pourrais, mais ce n’est pas le cas. Ah, une illumination ! Je peux enfiler mon slim noir avec ma chemise en crêpe de Chine de soie blanche avec des marguerites en guise de boutons et un joli nœud au niveau du cou. Maman me l’a offerte il y a deux mois, et je n’ai pas encore eu l’occasion de la porter. C’est parfait ! L’ensemble fera habillé sans être trop. Classique. Idéal. Imparable. 

	Je file sous la douche éliminer les résidus de chlore, et me prépare tranquillement en attendant l’heure. Je finalise ma tenue avec des espadrilles compensées, celles que j’ai achetées l’été dernier. J’accessoirise avec deux bijoux fantaisie, et patiente dans mon canapé jusqu’à l’arrivée de Monsieur Nillon. Bigre ! Je ne connais même pas son prénom. C’est un peu le comble de sortir avec quelqu’un sans même être au fait de cet élément basique. Je pourrais descendre voir sur la boîte aux lettres, mais non. Zazie chantonne à nouveau son refrain dans ma tête. Zen, oui je reste zen. 

	J’attrape mon téléphone et appelle maman pour lui demander si elle a une date pour les soldes. Elles commencent dans moins de deux semaines, autant se mettre d’accord maintenant. 

	— Bonjour, ma chérie, comment vas-tu ?

	— Bien, maman. Et toi ?

	— J’excelle dans une bonne humeur constante depuis la grande nouvelle du week-end dernier ! 

	— Hein ? Ah oui, Felipe et Charlotte aux fraises. 

	— Mia ! Cesse donc tes enfantillages ! Charlotte est une admirable jeune femme…

	— Qui va te donner ton premier petit-enfant. Mais je réalise ! Tu vas devenir grand-mère ! Faut-il que je t’appelle mamie, maintenant ? Ou mémé ? 

	— Mia, je ne suis pas encore tout à fait en âge d’être nommée ainsi. Et je suis toujours ta mère, donc pas de réflexions de ce genre, s’il te plaît. 

	— Mais c’est drôle. 

	— Tu es bien comme ton père. Sur bien des points, vous vous ressemblez. Torvald avait un humour si décalé, se souvient-elle. Il me faisait un peu honte, parfois, mais il était grinçant et sans langue de bois, surtout pour l’époque. 

	— Maman… supplié-je. 

	— Pardon, ma chérie. Je sais, on ne doit pas en parler. Laissons le passé où il se trouve, tu as raison. En résumé, tu es la digne descente des Johanesson. 

	— Tu parles d’une référence, maman. C’est comme les Dupont ou Martin en France. 

	— Je sais, mais tu as des racines suédoises, ma chérie. Allez, changeons de sujet. Que me vaut ton appel ? 

	— Je prenais juste de tes nouvelles, tenté-je de me dédouaner.

	— Mia chérie, tu n’appelles jamais sans raison. 

	— Bon, d’accord. Je me demandais pour les soldes…

	— Ah bah voilà ! rigole-t-elle. 

	— Maman, quémandé-je avec une voix enfantine.

	— Lundi prochain à dix-sept heures. Dans huit jours. Tu pourras avec le travail ? 

	— Bien sûr ! En aucun cas, je ne louperai ça ! 

	— Très bien. Je t’attends pour le thé, alors. 

	— Parfait ! Merci, maman. 

	— De rien, ma chérie. 

	Nous continuons de discuter un peu de la semaine, ou plutôt je m’enquiers de ce qu’elle a fait, n’ayant rien à dire de particulier. Je me vois mal lui parler de Joshua, de la nuit que nous avons passée, de ma honte au travail, ou encore de mes maux de ventre. Par contre, je peux lui dire pour ce soir !

	— Au fait, maman, je dîne avec un voisin. 

	— C’est une excellente chose. Est-ce que c’est un homme bien ?

	— Je ne sais pas trop. Je pense, dis-je en omettant le détail des fenêtres. 

	— Alors, amuse-toi bien. J’espère que vous passerez une bonne soirée. Je suis désolée, ma chérie, mais j’ai encore mes légumes à préparer pour le repas de ce soir, et je ne suis pas en avance comme tu peux le constater. 

	— À bientôt, maman.

	— Je t’embrasse, ma chérie.

	— Moi aussi.

	Je raccroche en souriant. Maman me connaît bien. Normal, me direz-vous, c’est elle qui m’a faite. Mais quand même, elle se doutait que je n’appelais pas pour le plaisir. Je l’adore, soyons clairs. Elle a juste tendance à prendre les bons côtés dès qu’ils se présentent. En ce moment, c’est Felipe et l’autre. Pourquoi faut-il qu’il devienne père alors que je ne suis même pas en couple ? Je suis encore jeune, et puis un jour, mon métabolisme va se réveiller. L’horloge biologique va commencer à me titiller et je rencontrerai le prince charmant sur son fidèle destrier. Vingt-sept ans, ce n’est pas la fin du monde, et je ne suis pas la seule célibataire de cet âge-là. 

	Quoique, mes références sont limitées. Au travail, elles sont soit en couple soit mariées, mais pas forcément mères. Peut-être que je suis un peu à la traîne, réalisé-je. Seulement, mes sentiments pour Joshua me perturbent. Je ne suis pas jalouse des hommes avec qui il couche. Je pense que ce qui me plaît en lui, c’est l’idéal qu’il représente. Il prend soin de lui, il est attentionné. Envers moi. Pas pour les autres. C’est là le hic. Il est prévenant à mon égard sans pour autant accorder une infime considération pour ses « coups ». Lui non plus n’a pas trouvé chaussure à son pied. Où est donc cachée notre pantoufle de vair ? 

	J’allume une cigarette, et prends une décision : avant les fêtes de fin d’année, soit dans sept mois, j’aurai un homme dans ma vie. Un vrai, pas le genre qui se prend pour Don Juan – ils sont tous infidèles. Et je pars à Tahiti l’année prochaine ! 

	Même s’il faut que je vende un rein pour m’y rendre, je le ferai. Sérieusement, il faut juste que je paramètre mon ordinateur pour ne pas aller sur les sites de ventes privées, et accessoirement, sur tous ceux où je peux payer par carte. Je devrais pouvoir y arriver. Quand je me fixe un objectif, je l’atteins. Ça a toujours fonctionné ainsi. 

	Mais avant de parler d’un mec, il faut que j’ôte de mon cerveau, de mes quelques neurones, ce que je ressens pour Joshua. On verra après les vacances estivales. 

	La sonnette retentit, et j’écrase ma cigarette avant d’aller ouvrir. 

	— Rebonjour, me dit-il. 

	Je lui adresse mon plus beau sourire, et entreprends d’être plus avenante. 

	— Savez-vous qu’on ne connaît même pas nos prénoms ? 

	— Mais je connais le vôtre. Vous vous appelez Mia, vous avez vingt-sept ans. Vous avez grandi dans le huitième et êtes allée au lycée Hattemer.

	— Comment ? demandé-je, surprise.

	— Facebook, Copains d’avant, etc. Internet est une mine d’informations.

	— Vous avez fouiné, l’accusé-je en rigolant. Il va falloir me rendre la pareille. D’abord, un verre ? 

	Il acquiesce, et je le laisse entrer dans l’appartement. Après lui avoir demandé ce qu’il voulait boire, je prépare deux vodkas-orange. En m’installant dans le sofa, je lui tends sa boisson, et la retiens :

	— Je veux tout savoir.

	— Je m’appelle Matt, j’ai presque trente-et-un ans. Je travaille dans un cabinet d’avocats. J’ai grandi en banlieue. Ma famille n’est certainement pas aussi riche que la vôtre, mais elle est heureuse. J’ai une petite sœur et un grand frère. Scott est aux États-Unis, sur la côte Ouest près de Seattle, Lindsay, vit à Nice. Je suis célibataire, non marié donc non divorcé, et j’ai un enfant de dix ans. Il vit avec sa mère, une ancienne copine de lycée, à côté de Bordeaux. Je le vois régulièrement, et vous ne l’avez jamais vu car c’est moi qui le rejoins la plupart du temps. Le briefing vous convient ? 

	Houla ! Zut, flute et crotte ! La première partie allait à peu près, sauf le boulot mais bon, personne n’est parfait. Il a un enfant ? Oh la galère ! 

	— Je suis désolée pour vous. Un enfant. À votre âge ? 

	— J’adore mon fils, c’est la prunelle de mes yeux, m’apprend-il. 

	Je viens de faire une boulette. Je le sais, mais il me regarde avec amusement. Comment est-ce que je peux me rattraper ? Argh, zen, zen. 

	— Je me doute. C’est important un enfant.

	Flop. Gros Flop. Le retour de la blonde, ou de la cruche, comme vous voulez.

	— Vous ne croyez pas qu’on pourrait se tutoyer ? 

	— Si, ce serait plus logique surtout si on dîne ensemble, validé-je. 

	— Alors, à la tienne ! me lance-t-il. 

	— Tchin. 

	Nos verres tintent et je remarque ses yeux malicieux. Il les a marron avec des éclats verts, et quand il sourit, ses iris brillent. C’est un bel homme. Et il s’habille bien. Une chemisette noire de qualité, un jean bootcut, et des mocassins en daim. Il sent bon aussi. Ce n’est pas un parfum populaire, du moins je ne le reconnais pas. Ses sourcils ne sont pas imposants. Je me demande s’il les épile ou si c’est naturel… 

	Perdue dans ma contemplation, je n’entends pas ce qu’il me dit. 

	— Pardon ?

	— Je te demandais dans quelle branche tu travailles. 

	— Je suis assistante dans une entreprise de marketing, publicité, bref tout ce qui a trait à la mise en valeur de produits. 

	— Ça te plaît ? 

	— Ce n’est pas si mal et ça paye les factures. Et toi, avocat, tu es content ? 

	— Assez. Je travaille dans un cabinet polyvalent. On a chacun notre spécialisation, du coup, on se complète tous. 

	— Quelle est la tienne ? 

	— Droit de la famille. Ce n’est pas le plus évident, mais essayer de trouver des solutions adaptées aux enfants quand il s’agit de divorce ou de séparation me convient. 

	— Je comprends. 

	Attardée. Je suis une débile profonde à côté de lui. Et boum ! Comme si mon égo n’avait pas été assez mis à l’épreuve aujourd’hui, il faut que je me sente minable. Il est avocat, je suis assistante. Zen, zen. Dégage de ma tête, Zazie ! 

	— Pourquoi avez-vous tous des prénoms américains dans ta famille ? 

	— Mon père est originaire de Pittsburgh. 

	— Comme dans Queer as folk ? 

	— Pardon ?

	— Tu ne connais pas ? m’étonné-je, avant de reprendre : ah bah oui, c’est normal. Tu es hétéro. Enfin, tu l’es ? Je veux dire, tu n’es pas bi ? 

	Merci pour les joyeusetés de mon neurone solitaire qui est parti au pays des gays ! Pourquoi est-ce que je lui pose la question ? Bon sang, on n’est même pas encore au resto que je fiche tout par terre. Un trou de souris, s’il vous plaît ! Il faut que j’aille me cacher. 

	— Alors, je suis tout ce qu’il y a de plus hétéro ! rigole-t-il. Je suis banalement hétéro. Es-tu rassurée ? 

	— Ah, mais je n’ai pas peur. Je préfère savoir où je mets les pieds, Matt.

	— Du coup, je te retourne la question ? 

	— Hétéro pure et dure ! Une vraie fille qui préfère les garçons. 

	Et qui en aime secrètement un avec les mêmes préférences que moi et qui n’est autre que mon meilleur ami. Timbrée, je le sais. 

	— J’en conclus que cela nous donne une chance de dîner sans que tu te mettes à regarder les femmes et moi les hommes. 

	— Je n’aurai d’yeux que pour toi ! Et Dieu pourra en attester, exprimé-je solennellement en levant mon verre – et en le finissant par la même occasion. 

	— Je te prends au mot. Tu ne regardes que moi et j’en ferai de même. Enfin, même si tu ne m’avais pas promis cela, je n’aurais pas pu me détourner de toi. Tu es absolument ravissante, me complimente-t-il. 

	Sérieusement ? Avec les inepties que j’ai pu sortir, il est encore charmant, et surtout, il devient irrésistible. 

	— Tu veux un deuxième verre, ou tu préfères qu’on aille manger tout de suite ? 

	— J’ai réservé pour vingt heures, me dit-il en consultant sa montre. Nous ferions mieux d’y aller. 

	 

	

 

	Chapitre 7

	 

	Si on résume la situation en version expresse : il est mignon, charmant, et il fume un peu. Il est aussi avocat, et père. L’haleine fétide du matin pourra être partagée, mais le gnome qui saute sur le lit, un peu moins. En même temps, ce n’est pas comme s’il l’élevait. Il y va pour le voir. Je pourrais peut-être lui demander à quelle fréquence. Pour l’instant, il est gentil et ne tente pas de me prendre la main ou à avoir un geste déplacé. C’est plutôt cool d’être accompagnée sans la possessivité habituelle. Souvent, le « rencard » me pose une main dans le bas du dos, ou bien cherche à m’attraper le bras… Bref, un truc qui hurle « elle est à moi ». N’imaginez pas des choses, j’adore être dans ce genre de situation, mais plutôt quand je suis amoureuse. 

	On prend notre cigarette en marchant dans notre quartier jusqu’au restaurant. Je me souviens, j’étais heureuse en apprenant que le local était investi par un japonais. C’est tellement bon, et puis ce n’était pas une chaîne. Certes, j’en adore certaines, mais, parfois, rien ne vaut un traditionnel. Et Paris en manque cruellement. Souvent, il faut avoir pignon sur rue, être franchisé, etc. Donc inutile de vous dire que quelqu’un qui se lance, quelqu’un qui relève ce pari, ça me fait toujours plaisir. C’est audacieux au final de trouver le courage d’entreprendre les choses. Comme ce que je viens de faire. J’entends déjà le tic-tac de l’horloge concernant mon planning improvisé à la dernière minute. 

	À peine arrivés, Matt gagne encore des points : il me tient la porte. Ce n’est pas grand-chose, mais je lui adresse mon plus beau sourire – sans battre des cils. On nous installe rapidement à notre table, et il me questionne sur mes préférences :

	— Je pense que comme d’habitude, je vais prendre le plateau composé, le menu 8. 

	Il le regarde et ses sourcils atteignent la racine de ses cheveux. 

	— C’est tout ? s’étonne-t-il. 

	— C’est déjà beaucoup. Ils ajoutent la soupe miso, la salade de choux, et le riz vinaigré. 

	— Deux sushis, deux sashimis, et deux makis ? 

	— J’ai une petite faim, précisé-je ce qui le fait éclater de rire. 

	— Ah bien sûr ! Ceci explique cela. Je suppose que tu projettes de faire le marathon de la moins grande quantité de nourriture avalée au cours de l’année ? 

	— Je mange à ma faim, contré-je. Je ne suis pas toute fine, peut-être mince, mais pas maigre. J’ai encore de la marge. 

	— C’est vrai. Excuse-moi, je manque de tact. Disons que je suis surpris par le peu que tu t’apprêtes à commander, et que je pourrais avoir des complexes. 

	— Tu envisages quel menu ? 

	— Le 3. 

	Je regarde le détail et là, oui, moi aussi mes sourcils vont partir à Pétaouchnok. C’est au moins cinq fois plus que le mien ! Comment fait-il pour manger autant ? 

	— Tu le finis ? 

	— Oui. C’est grave, docteur ? 

	J’éclate de rire, et il me suit dans mon irrésistible croassement rauque. Le serveur arrive sur ces entrefaites, et nous interroge sur ce que nous prenons. Matt me regarde et me demande si je suis d’accord pour que nous partagions une barque. Il y a tout ce que nous mangeons chacun, et comme il me l’explique, aucun scrupule ou soupçon de malaise n’arrivera puisqu’il est pour deux. Il est drôlement intelligent, le brave garçon. 

	On déguste nos soupes dès qu’elles nous sont présentées et nous commençons à discuter. Il est agréable et ne juge pas mes penchants maladifs pour les fringues, car comme il le dit si bien : je suis une femme qui prend soin d’elle. Le vin est parfait pour accompagner le plateau qui arrive, et nous continuons notre bavardage jusqu’au dessert. C’est à ce moment-là que je remarque son sourire de vainqueur. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? 

	— Rien. Enfin, si. Disons simplement que prise dans la conversation, tu ne t’es pas rendu compte que tu as mangé le double de ce que tu aurais consommé à l’accoutumée. Ça me fait plaisir. 

	— Tu as compté ? 

	— Oui. Je voulais voir si tu te laisserais emporter par notre bla-bla. Je trouve ça bien, et finalement, tu te nourris normalement. J’en suis ravi. 

	— En fait, tu m’espionnes, tu m’entourloupes pour que je prenne du poids, et tu me charmes. C’est drôlement calculateur comme façon de faire. 

	— Je suis avocat, m’dame. C’est pas de ma faute, se dédouane-t-il en prenant une moue enfantine.  

	— Mademoiselle, répliqué-je en rigolant avant de mettre mes mains en évidence devant lui. Je n’ai pas de bague ici. 

	Mon annulaire gauche, proche de son visage, se fait happer par sa main que je n’ai pas vue arriver. Et de façon délicieuse, il m’embrasse là où sera la future bague de madame. C’est craquant. ET C’EST UN RENCARD ! 

	Je m’en doutais de toute façon, donc je ne suis pas surprise. Quoique, c’est agréable de se faire courtiser élégamment. Il n’est pas lourd ou insistant. Ses manières sont charmantes. Et maintenant ? On fait quoi ? 

	La soirée se passe bien, vraiment. Est-ce que je lui propose de venir prendre un dernier verre à la maison ? Il en a déjà bu un, ce n’est pas comme si j’allais céder au premier rendez-vous. Je ne suis pas la fille dépravée qui se jette sur un mâle acceptable dès que possible. NON ! Peut-être une fois ou deux. Et puis, j’ai eu à un moment donné un PCR – oui, honte à moi, un Plan Cul Régulier. Nous en sommes au dessert, à déguster les makis au Nutella. Mon ventre est sur le point d’imploser, et je visualise déjà le reflet de mon miroir demain matin : une grosse dondon avec des cuisses énormes, et un ventre de femme enceinte qui fête ses six mois de grossesse. Oui, j’adore manger. Mais je fais attention aussi. Vous ne croyez quand même pas que je conserve mon 34-36 en m’empiffrant ? Je fais des journées « liquides » composées d’une bouteille d’eau avec des plantes, et je remercie la grâce de Dieu quand j’ai une gastro – ne me parlez pas de glamour, on rêve toutes de l’avoir de temps à autre, surtout après les fêtes ou avant les vacances d’été.

	En le regardant manger, je vois une pointe de chocolat au coin de ses lèvres, et j’aurais bien l’envie de lui enlever. Avec un doigt ? Non ! Avec ma langue, en le dégustant of course. 

	— Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il pendant que je suis obnubilée par cette petite tache qui m’appelle. 

	— Rien. Enfin, si. Tu as un peu de chocolat ici, dis-je en tendant le bras vers lui. 

	Il ne se recule pas, et vous savez ce que je fais ? J’attrape la vicieuse qui me fait de l’œil, et la récupère avec mon doigt que je porte à ma bouche. Ses yeux ne m’ont pas quittée pendant ce court laps de temps. Il rougit, et c’en est adorable. Combien de fois ai-je dit qu’il l’était ? Je suis bonne pour l’asile à force de me répéter. Je me fais l’impression d’être retournée au lycée. Sauf que les choses sont bien différentes. Nous sommes indépendants, en âge de faire ce que nous désirons, et donc, de passer le temps de façon moins orthodoxe. 

	— Tu veux boire un verre à la maison ? proposé-je. 

	— Si tu veux. 

	Je le laisse régler, et j’apprécie son tact. Il ne demande pas comme certains péquenauds à ce que l’addition soit amenée à table afin que tout le monde l’observe m’inviter. Non, il se lève en prenant son portefeuille et va à la caisse discrètement. C’est tout un art d’offrir le restaurant, et la délicatesse de mes anciens rencards laissait à désirer. J’ai comme le sentiment que quoi qu’il fasse, il marque des points. Ces petits détails qui font toute la différence. Et je pense m’en être pas trop mal tirée au cours de ce dîner. Sinon, il n’aurait pas accepté de venir chez moi, une nouvelle fois. 

	Mais qu’il n’imagine pas que je vais faire l’étoile dans mon lit. Pas le premier soir ! Je suis une jeune femme respectable. Enfin, jusqu’à ce que le verre de trop arrive… Il ne faut pas que j’abuse. 

	Nous retournons à la résidence, et il ne change pas. Matt ne cherche pas à me coller dans l’ascenseur, et au contraire, il continue la conversation. Et de façon banale, nous abordons le sujet des vacances. 

	— Tu vas où cette année ? s’enquiert-il alors que je déverrouille la porte. 

	— Je pars avec mon meilleur ami à Sitgès. Comme l’an dernier, en fait. Et toi ? 

	— J’emmène Liam faire un tour en Italie pendant une semaine, et on s’arrêtera quelques jours chez ma sœur. Ni lui ni moi ne la voyons beaucoup, donc c’est l’occasion. Et après, on rejoint Scott à Seattle pour deux semaines. En gros, on va voir du pays, mais dans la famille. Sauf pour l’Italie, où ce ne sera que nous deux. 

	— C’est super. Et sa mère ? Je veux dire… elle a refait sa vie ? 

	— Oui, mais tu sais, c’est plus simple que ça. Nous n’avons pas été réellement ensemble. Nous avons eu une liaison qui a débouché sur la naissance de mon fils, mais nous n’avons pas eu de relation à proprement parler. Tu comprends ? 

	— Ah ! OK. Du coup, vous n’êtes pas en situation de conflit permanent ?

	— Pas du tout, m’explique-t-il. Elle est mariée, chacun est à sa place. Son beau-père est très présent pour lui et se cantonne à son rôle. Je suis son père, et j’essaie d’être là dès que je peux. C’est pour ça que je descends souvent. 

	— C’est super si tout se passe bien. Et pourquoi tu le fais rarement venir ? 

	— Je préfère me débrouiller pour ne pas qu’il soit dans les transports, donc je m’organise. On ne perd pas de temps dans le train aux moments où nous pouvons nous voir. Je prends le même hôtel, je reste même parfois chez lui. Tout se déroule bien comme ça. 

	— Et tu y vas tous les combien ? 

	— Deux fois par mois minimum. Et quand ce sont les vacances scolaires, j’essaie de passer un long week-end avec lui. 

	— Je trouve ça super. Tu veux boire quoi ? demandé-je en me levant du canapé où nous sommes installés depuis notre retour. 

	— Peu importe. 

	— Je dois avoir du Bailey’s. Intéressé ? 

	— Avec plaisir ! J’adore la liqueur de whisky, m’apprend-il. 

	Je sors les verres et la bouteille en continuant de penser, et mes mots quittent ma bouche sans vraiment que j’y fasse attention. 

	— Et ce n’est pas difficile quand tu rencontres quelqu’un, d’avoir un enfant ? Certes, tu ne l’as pas à charge, mais il te prend beaucoup de temps, et donc tu es moins disponible, constaté-je. 

	— Oui et non. Je sors peu. En vérité, c’était plus compliqué quand j’étais en études, mais pas depuis que je travaille. Je ne le cache pas, mais je n’en parle pas très souvent. C’est mon jardin presque secret. 

	— Mais tu me l’as dit tout de suite, analysé-je.

	— Oui, je ne le fais pas habituellement sauf que je préfère être honnête avec toi. Et puis, nous sommes voisins. Tu l’aurais appris un jour ou l’autre. Liam vient quand même de temps en temps. 

	— Fais-moi penser à acheter des rideaux, je ne voudrais pas que ton fils fasse comme son père ! 

	— Je ne vois pas de quoi tu parles, ironise-t-il en attrapant le verre que je lui tends. Merci. 

	— Tu me mattes quand je suis toute nue ! répliqué-je en rigolant. 

	— Ce n’est pas de ma faute si tu es en petite tenue quand je prends un café. Je te vois souvent habillée. Tu ne fais pas attention, c’est tout. Tu essaies toujours de récupérer ton chat par ta fenêtre donc tu ne regardes pas, mais moi si. 

	— Et tu m’observes depuis longtemps ? 

	— Trois ans. Le jour de ton emménagement, me révèle-t-il, un peu gêné. Tu n’es pas une femme atteignable donc je demeurais en haut de mon perchoir pour admirer la jolie voisine. 

	OK. Restons calmes, il me faut un joint. 

	



	



	 

	Chapitre 8

	 

	Je lui dis ou je le fais naturellement ? C’est bon, il est jeune – enfin à trente-et-un ans, il est loin d’être grabataire. Et il fume déjà la cigarette. Marie-Jeanne apaise les esprits et la nervosité. Là, j’en ai besoin. 

	— Donc trois ans ? répété-je en prenant la boîte dans le tiroir de ma table de salon. 

	— Ça a l’air de te surprendre ?

	— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé avant ? Je veux dire, on se croise dans l’ascenseur, dans le parking, par fenêtres interposées…

	— Et même à l’épicerie, rigole-t-il. Je ne sais pas. Au début, je te trouvais attirante mais hautaine. Tu sais, dans ta bulle dorée avec tes copains, enfin ton pote qui passe souvent. Et tu es toujours tirée à quatre épingles, c’était intimidant, même pour un avocat comme moi. On n’est pas tout à fait du même monde, toi et moi. 

	— Tu ne t’habilles pas si mal, avoué-je. 

	— Pourtant, je crois que l’ensemble de mes vêtements de ce soir ne doit pas atteindre le prix de tes chaussures. 

	— J’ai des vices. Acheter des fringues me fait du bien, dis-je en commençant à rouler. Ça ne te dérange pas ?

	— Un joint ? Pas du tout. 

	Je m’applique à faire un joli cône, je ne voudrais pas qu’il me trouve nulle avec une espèce de truc qui ne ressemble à rien… Enfin, avec un pétard, on s’en moque, il finit dans le cendrier de toute manière. 

	Lorsque je l’allume, je me sens tout de suite bien. L’âpreté du produit illicite me râpe la gorge. Matt ne parle plus et je m’enfonce dans le dossier du canapé en tirant une seconde bouffée. Je le lui tends, et il aspire en fermant les yeux. 

	C’est vraiment un bel homme. Je crois que je ne le voyais pas trop – sauf son fessier mais ça ne compte pas –, et du coup mes œillères m’ont empêché de le découvrir. Son visage est harmonieux, et il transpire la luxure avec cet air si détendu. Je déposerais bien un baiser sur ses lèvres. Un petit, juste pour sentir la rugosité de sa barbe naissante. Sauf qu’il me coupe toute mon envie quand il me demande :

	— Et pourquoi tu achètes tout ça ? Tu compenses quoi ? 

	— Parce que j’aime ça. Ma mère m’a appris très tôt que bien s’habiller était un gage de respect dans la société. Et puis les femmes ont cette obligation. Du moins, dans notre pays. Les Parisiennes encore plus. Tu comprends ? 

	— Oui, bien sûr. Mais des vêtements chers t’apportent-ils davantage qu’un produit lambda ? 

	— Je ne sais pas. Les matières sont différentes. Et puis, je les garde plus longtemps. J’en ai beaucoup, et je crois que je pourrais m’habiller un an sans rien déposer au pressing tellement mes placards débordent. 

	— Parle-moi un peu de ta famille ? m’invite-t-il en me redonnant le joint. 

	— Il n’y a pas grand-chose à dire. Papa est mort quand j’avais cinq ans, maman s’est remariée deux fois. J’ai un demi-frère, enfin le fils de mon beau-père Francisco. Il s’appelle Felipe et il est marié à Charlotte, une coincée comme ce n’est pas permis. Au moins, ça équilibre avec moi lors de nos repas de famille.

	— Ils font quoi comme travail ? 

	— Maman rien. Enfin si, elle s’occupe de Francisco et de la maison. Lui, il est médecin, et Felipe fait la même chose que toi, dis-je en grimaçant. 

	— Tu n’aimes pas les avocats ? 

	— Si. C’est juste que ça ne me paraît pas passionnant. Pour moi, cela dit. Quand Felipe a déniché son job, il nous en vantait tous les avantages et les dossiers sur lesquels il allait travailler, et je n’ai pas trouvé ça très excitant. Avocat fiscaliste, mis à part jouer au gros dur pour contourner la loi et traquer des failles aux impôts, je ne vois pas trop l’intérêt. Enfin, il me remplit ma déclaration de revenus, c’est déjà ça, résumé-je. 

	— Felipe comment ? 

	— Giacometti. 

	— C’est mon collègue ! s’exclame Matt. Le monde est petit ! 

	— Tu es dans le droit de la famille pourtant ? m’étonné-je. 

	— Oui, mais je t’ai dit que j’étais dans un cabinet pluridisciplinaire. Et ton demi-frère fait partie des associés. 

	— Oh la vache ! répliqué-je, un peu raide par les effets du joint. Il n’est pas trop chiant ? 

	— C’est un mec sympa qui fait bien son boulot. Après sa femme, je ne l’ai vue qu’une fois. 

	— Elle est enceinte. 

	— C’est de leur âge, me répond-il.

	— Certainement. 

	— Tu en veux ? 

	— Euh… Au premier rencard ? Tu me demandes si je souhaite des enfants ? 

	— Ce sont des conversations normales entre adultes, sourit-il. 

	— Hum. Admettons. Je pense qu’un jour, j’en aurai. Dans l’idéal, deux. Un garçon et une fille. Mais la princesse en premier. Et toi ? Tu en voudrais d’autres ? 

	— Oui. Je pense que le moment venu, j’en désirerais d’autres. Pour le nombre, on verra en temps voulu. 

	Je tire une nouvelle latte, et réfléchis à ce qu’il vient de me dire. J’ai répondu spontanément, le pétard commençant à délier ma langue. Je me sens bien en sa compagnie. Je ne sais pas s’il cherche autre chose pour ce soir, car ce moment me convient tel qu’il est. Je lui redonne le joint, et nos yeux se croisent. À nouveau, j’ai envie de ça. Ses lèvres m’appellent, comme la gravité nous maintient au sol. Je suis irrésistiblement attirée par sa bouche. Je me penche, en même temps que lui, et enfin je les sens. 

	C’est un baiser timide que nous échangeons, nous offrant quelques secondes par ce simple contact, sans en faire plus. Mais sa lèvre supérieure est délicieusement tentante. J’ai envie de l’aspirer lentement, lui mordiller ce petit bout de peau rosé… Il doit le comprendre puisqu’il me fait la même chose sur celle du bas. Sans agressivité, il s’approprie celle-ci, et dépose avec douceur ses dents dessus en exerçant une faible pression. Je me sens partir, je commence à avoir chaud du fait de ce baiser humide que nous nous donnons. C’est beau, c’est bon, c’est doux. 

	J’entrouvre la bouche et le laisse me pénétrer de sa langue. Le goût de la liqueur me parvient, et j’ai l’impression de flotter dans un bain cotonneux, tellement la danse de son muscle se fait avec précision et justesse. Le mouvement n’est pas rapide, empressé, ou vaguement bestial. C’est de la tendresse qui en émane, une communion de deux corps par le simple contact de nos bouches l’une contre l’autre. 

	Ma main posée sur son torse joue à deviner les formes qui se cachent sous ce bout de tissu, et la sienne imprime des mouvements lents dans le bas de mon dos. Je me sens bien dans cette position, et j’investis, moi aussi, sa bouche. Je m’amuse à batifoler avec sa langue, et il en fait de même, me forçant à la rendre plus dure. Un tendre combat s’engage mêlant nos soupirs dans une intimité nouvelle. 

	Il nous faut cependant reprendre nos souffles rapidement, et je m’écarte un peu de lui. Ma main sans le vouloir s’est posée sur son entrejambe, et sans me retenir, je produis un bruit semblable à un gémissement. Je l’ai sentie, son érection. Elle est dure, gorgée de sang, prête à des ébats qui me tenteraient bien, mais nous n’en sommes pas à ce stade. Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas. Chaque chose en son temps. 

	— Désolé, me dit-il en se redressant gauchement dans le canapé. 

	— De quoi ? m’étonné-je. 

	— Ça, m’explique-t-il en baissant les yeux sur son membre. Tu me fais de l’effet, belle Mia. Et je crois que c’est réciproque. 

	Non, je ne suis pas excitée. Non et non ! Quoique… Mais il ne peut pas le voir. Par contre, son regard dans mon décolleté me fait réaliser que mon soutien-gorge, bien que très joli, ne dissimule pas très bien la pointe de mes tétons. Ils sont érigés et n’appellent qu’à une chose : être dorlotés. Si sa langue est aussi douée pour ça que pour les baisers, je n’ose imaginer ce qu’il est capable de faire avec elle. 

	— Tu es bel homme et tu embrasses particulièrement bien, trouvé-je comme excuse acceptable. 

	Je tapote mes joues pour faire partir les rougeurs dues à mon excitation, et inspire un grand coup. 

	— Ça va mieux, proclamé-je avant de proposer : un dernier verre ? 

	Il rit, mais je le sens aussi tendu que moi. Ses yeux brillent, ses lèvres m’appellent, et je brûle d’envie de découvrir son corps. Voir ce que cachent ses vêtements. Il faut que nous reprenions nos esprits. Je me lève et pars dans la cuisine préparer de nouveaux digestifs. Au moment où le liquide remplit les shooters, je le sens derrière moi. Quelques doigts se glissent au niveau de ma nuque, écartant mes cheveux, et sa bouche se pose sur ma peau découverte. 

	— J’aurais dû te préciser que je deviens très sentimental quand je fume. 

	— Ou tactile, gloussé-je pour ne pas lui montrer que ce qu’il me fait me rend dingue. 

	Il ne répond pas et continue à déposer ses lèvres au même endroit. Il mordille, embrasse, humidifie, comme s’il me faisait l’amour. C’est délicat, tendre et passionné. Je ne suis que sensations à cet instant, et je me damnerais pour avoir un peu plus que cet avant-goût succulent. 

	— Tu es vraiment une femme délicieuse, Mia, me lance-t-il en s’écartant de moi, ce qui me fait rager. 

	Pourquoi s’arrête-t-il ? Nous étions bien là, et peut-être que… NON ! J’ai dit non. Il ne faut pas. Pourtant, quand je le vois retourner s’installer dans le sofa, il se réajuste discrètement. Je n’ai pas envie de le laisser se coucher ainsi, mais quel genre de femme serais-je si je succombais le premier soir ? Mia, tu dois te préserver, me susurre dans l’oreille maman. Enfin, c’est l’hôpital qui se fout de la charité. Je ne suis peut-être pas mariée, je n’ai pas encore d’enfant, mais je n’ai pas eu trois maris ! Probablement qu’en nombre de partenaires, je la dépasse ! Au secours ! Je ne peux pas imaginer maman avec un homme dans une chambre ! Quel enfant visualiserait ça ? STOP ! Tu deviens folle, Mia. Calme-toi. 

	J’inspire un grand coup, attrape les verres remplis, et retrouve mon voisin-rencard-« futur »-amant (ou pas) dans le canapé. Il est bizarre quand il me regarde, comme s’il avait fait une bêtise. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe, Matt ? 

	— Tu me perturbes, m’avoue-t-il.

	— Pardon ?

	— Je ne suis pas un coureur de jupons, Mia. Loin de là, même. Ma vie est simple : je travaille, je vois mon fils quand je le peux, et mes hobbies se limitent à aller à la piscine de la résidence, ou encore à courir au niveau du canal Saint-Martin. Je ne fais pas les magasins, j’achète tout ou presque sur Internet par manque de temps ou par flemme. Lorsque je ne descends pas à Bordeaux pour Liam, je vais chez mes parents dans le nord de Paris. Je n’ai rien de palpitant à te proposer. Je suis juste le mec banal qui a craqué sur une fille inatteignable. 

	— Et ? répliqué-je piqué au vif. 

	— Tu mérites un homme qui t’offrira des choses auxquelles je ne pense même pas. Tu es gracieuse et tu attendras de l’attention alors que parfois je peux passer quinze heures au boulot sur un dossier important. Je suis peut-être gentil, et un homme comme on dit, mais mon père m’a toujours appris à montrer qui on est, à laisser libre-cours à ses émotions. Donc je suis un homme qui pleure. Ce n’est pas souvent, et surtout, c’est lié au travail. Quand je vois un enfant malheureux mais que je ne peux rien faire pour l’aider à cause des lois parfois contradictoires en France, je remets en question tout ce pour quoi j’ai travaillé si dur afin d’arriver là. Je ne sors pas en boîte, je n’ai pas d’amis à proprement parler. 

	— Pourquoi me dis-tu tout ça ? 

	— Parce que je ne peux pas te laisser croire que toi et moi, on a un avenir. J’ai fait une erreur, je n’aurais pas dû t’inviter ce soir. Excuse-moi, m’adresse-t-il en se levant. 

	Estomaquée, je le regarde prendre sa veste et me jeter un dernier coup d’œil avant de franchir la porte et me laisser. Seule. 

	



	



	 

	Chapitre 9

	 

	Inutile de vous dire à quoi je ressemble ce matin. Vous avez très bien deviné : les yeux de panda. Quand ce crétin est parti de l’appartement, je me suis sentie comme une vieille chaussette, une pauvre chose oubliée, un déchet de l’humanité. Donc, j’ai fumé un nouveau joint, j’ai appelé Joshua mais suis tombée sur sa messagerie. De ma voix de fumeuse aguerrie, j’y ai raconté l’intégralité de ma soirée foireuse. Que tout allait bien jusqu’à ce qu’il estime ne pas être assez bien pour moi et précise que nous n’avions aucun avenir ensemble ! Alors j’ai déprimé, ou dépéri c’est au choix, sur mon sofa, recouverte d’un plaid. Fendi m’a même fait un câlin. Pas longtemps, genre deux minutes, mais il m’a montré qu’il était là, et j’ai pu m’endormir. 

	Et ce matin, mon point de vue a changé ! Je m’en moque. Ce n’était qu’une soirée, qu’un bref échange entre voisins. Avec un baiser. Un délicieux baiser. D’un homme si parfait, si tendre, mais tellement c.. ! 

	Après un passage express dans la salle de bain où je me démaquille, Georges me tient compagnie le temps que le café refroidisse en fumant une cigarette. Et là, j’ai décidé que le moment était arrivé ! 

	J’arrête de fumer ! Je regarde une dernière fois cette chose si toxique qui m’envahit les poumons à chaque bouffée, et je l’écrase dans le cendrier. Connaissez-vous ce sentiment de victoire personnelle ? Celui qui vous dit que vous venez de prendre la décision la plus saine pour votre corps ? J’admets ne pas envisager l’arrêt des petits frères de la table de salon. Eux, c’est différent. Juste un petit truc qui m’aide à me sentir bien. 

	J’attrape le paquet sur le bar, le jette dans la poubelle, et referme le sac que je dépose dans le couloir commun de l’immeuble. Il faudrait être fou pour croire que je vais m’en passer aussi facilement. Vu que j’ai rendez-vous chez l’esthéticienne dans trente minutes, j’ai largement le temps de faire un détour par la pharmacie. 

	Je troque ma tenue d’hier pour un jogging, type legging, mettant mes courbes en valeur, mais surtout hyper-méga confortable. Armée de mon American Express – je n’ai pas oublié le mail du banquier –, je sors de l’appartement en passant par le sous-sol pour déposer les ordures. 

	Il fait un superbe soleil pour un samedi matin, et je suis heureuse (malgré ma soirée) de profiter de cette belle journée à l’extérieur plutôt que de devoir aller au travail. La pharmacienne me fait un sourire resplendissant. Du coup, je me sens obligée d’enlever mes lunettes de soleil et d’apparaître le plus naturellement du monde. 

	— Bonjour, la salué-je. 

	— Bonjour, Mademoiselle Johanesson. Que puis-je faire pour vous ? 

	— J’arrête de fumer, j’aurai besoin de substituts nicotiniques. 

	— C’est une excellente nouvelle. Alors, voyons voir. 

	Pendant ce qui me semble être un temps fou, la quarantenaire m’explique les bienfaits d’un produit, avant de m’en vanter un autre, pour finalement, revenir à son choix initial. 

	— Tout compte fait, le spray me paraît le plus approprié. Nous avons de bons résultats, ce n’est pas contraignant, et regardez, vous pouvez le tenir en main facilement. 

	— Quel est le parfum ? 

	— Menthe forte. Vous risquez d’être surprise à la première utilisation. Donc, allez-y doucement. 

	Je paye, vérifie qu’il ne me faut pas courir pour me rendre à l’institut, et je prends une dose de l’appareil, mon nouveau meilleur ami, celui qui va me faire arrêter la clope. Une appréhension se produit au moment où j’appuie sur le bouton mais qui n’est rien en comparaison avec le choc émotionnel du spray. Ça pique, mes yeux pleurent – heureusement que j’ai remis les lunettes de soleil –, et le fond de ma gorge doit être à vif. Pour me passer l’envie de fumer, je vous promets, il n’y a rien de mieux. Foutu produit ! Ce n’est pas menthe forte, mais poivre mentholé. Ce serait moins mensonger comme parfum. J’ai la sensation d’avoir des grains de mon moulin aux cinq baies dans le fond de la gorge, à proximité des amygdales. Enfin, si je les avais encore ! 

	À vingt ans, je faisais des angines à répétition, et mon oto-rhino-laryngologiste m’a conseillé l’ablation. J’ai pesé le pour et le contre avant que Joshua m’explique une des vertus qui n’est pas sur la brochure de l’opération. Les mecs apprécient quand elles ne sont plus là pour la simple et bonne raison que sans les amygdales, il y a un peu plus de place dans la cavité buccale, ce qui est un plus lors des fellations. Je crois que c’est ce qui m’a motivée. Après les deux ou trois semaines de glaces à l’eau et de pots de bébé, j’ai tenté, et je n’ai pas été déçue. Vous savez, c’est réel ! Et on n’a pas envie de vomir ! 

	J’inspire à nouveau, et prends le chemin de l’esthéticienne. Caroline s’occupe de moi, commence par refaire ma manucure avant de m’appliquer un masque facial, et se consacre à des choses dont vous n’avez aucunement besoin d’être mis au courant. Toujours est-il que ça chauffe un peu, fort heureusement la professionnelle possède une crème géniale qui apaise immédiatement ! 

	Pendant que je tentais de survivre aux assauts de ses mains diaboliques, une idée a germé dans mon esprit. Oui, mon neurone solitaire s’est réveillé, et je pense que c’est la journée des changements ! À marquer d’une croix blanche, ce samedi de début juin ! 

	Lorsque je rentre à la maison, je suis surprise d’entendre de la musique alors qu’il me semblait avoir tout éteint quand je suis partie tout à l’heure. Finalement, ce n’est rien d’autre que Joshua, affalé dans mon canapé, un café à la main. 

	— Bonjour, Princesse ! 

	— Salut, toi. Tu vas bien ?

	— C’est plutôt à moi de te poser la question ! C’était quoi ce message que tu m’as laissé ? J’ai compris à peine un mot sur trois, et la seule chose dont je suis certain c’est que tu as passé une mauvaise soirée, avec un mec pas mal qui ne veut pas de toi. Mais je n’ai pas saisi : c’est qui le mec en question ? 

	— Ce n’est rien. Juste le voisin, précisé-je avant de hocher la tête suite à son mouvement du bras pour indiquer l’appartement de Matt. Oui, il m’a fait le speech du mec qui n’est pas à la hauteur, etc. Tu veux un nouveau café ? Je vais m’en faire un. 

	Je lui dépose un bisou sur le front et m’enivre du parfum de ses cheveux, de l’effluve de son eau de toilette, et de sa senteur masculine. Il est toujours si parfait… Son débardeur lui colle à la peau, laissant apparaître ses muscles travaillés au Gym Louvre Sauna, un repère gay – encore un, oui. Pauvre de moi. Ce n’est pas grave, j’ai décidé de ne plus être amoureuse de lui. Je sais que c’est utopiste de croire que je suis capable de choisir vers qui mon cœur doit se porter, mais je ne peux pas être entichée de mon meilleur ami homo. 

	J’attrape sa tasse, appuie sur le bouton pour que Georges nous fasse des cafés, et en profite pour faire rentrer Fendi dans l’appartement sans jeter un œil vers le voisin. Il ne perd rien pour attendre. Si je n’avais pas mon projet pour ce soir, je songerais probablement à poser des rideaux qui occulteraient toute lumière, et surtout, toute visibilité vers son logement. 

	— À quoi penses-tu, Princesse ? 

	— Rien de spécial, Chou. Alors ta soirée d’hier ? 

	— Je suis sorti au Raidd Bar.

	— Tu es rentré seul ? 

	— Je ne suis pas retourné chez moi, plutôt. J’ai passé la nuit chez un couple sympa. 

	— Un couple ? Carrément ! m’exclamé-je en ramenant nos breuvages bruns. 

	— Oui. Un jeune trentenaire et son minet. Je te laisse imaginer la suite. 

	— Tu t’es protégé au moins ?

	— Oui, maman. 

	— Ah non ! Ne me compare pas à ta mère, s’il te plaît. 

	— Je te taquine, Princesse. Qu’as-tu envie de faire cet après-midi ? 

	— J’ai prévu un plan diabolique, minaudé-je en faisant éclater le blanc nacré de mes dents. 

	Je lui raconte mon projet, et il s’enthousiasme à l’idée de m’aider. Cependant, sa volonté devient calvaire quand il décide d’entrer dans ma chambre d’amis, qui n’en est pas tout à fait une, bien entendu. 

	— Princesse ! On ne peut même plus ouvrir la porte en grand ! 

	— Je sais, pleuré-je en prenant une voix enfantine pour l’amadouer. Ce n’est pas de ma faute s’ils créent des vêtements de plus en plus jolis, et que je n’arrive pas à me débarrasser des autres. Je peux toujours avoir une occasion de les porter. 

	— Même ça ? me demande-t-il en tendant une jupe portefeuille rainbow. 

	Bon d’accord, peut-être pas. Mais ce bout de tissu a une signification pour moi. C’était notre première Gay Pride, il y a dix ans. DIX ANS ! Bon sang, ça ne rajeunit personne de penser à son adolescence, et j’ai l’impression d’avoir l’âge de ma mère qui me parle de quelque chose s’étant déroulé des siècles auparavant. Je vieillis, c’est un fait, mais je ne l’accepte pas. Et tant que la société nous fournira des crèmes antirides et des possibles injections de Botox, je ne pense pas remédier à mes difficultés à voir les années s’égrainer. J’assume facilement mes vingt-sept ans, c’est certain, mais quand on m’interroge et qu’il n’y a aucune implication, je minore de deux petites années mon âge. Après tout, qui va vérifier ? 

	— Et ça ? continue Joshua en sortant une robe particulièrement courte et faite de cuir. 

	J’ai osé mettre ça ? Ah oui, pour rendre jaloux un ex idiot. Si mes souvenirs sont bons, j’avais réussi à l’époque. 

	— J’admets qu’il y a des choses que je ne revêtirai probablement jamais. Mais c’est bien de les avoir. Comme ça, si un jour l’occasion se présente, je n’aurai pas besoin de racheter. Tu comprends ? 

	— Ce sont de fausses économies, Princesse. Rien qu’avec cette robe et ces deux choses horribles, tu pourrais facilement acquérir une paire de chaussures qui te fait envie. 

	— Même sans les vendre, je m’achète celles que je veux. 

	— Et ton banquier ? 

	— Euh… c’est un banquier. Il n’y comprend rien à la mode, ni à mes dépenses d’ailleurs. Ce n’est pas de ma faute s’il est à côté de la plaque. Donc j’utilise mon Amex pour le moment. 

	— Il t’a menacé ? 

	— Non, il a juste parlé du découvert, mais le salaire n’était pas encore arrivé. Et dans quinze jours, on a la prime pour les vacances, ça couvrira une bonne partie de mes derniers achats. 

	— Tu vas finir au fond du trou, me prévient-il.

	— Mais non, mon mâle adoré. Tu as tort de penser que je ne sais pas me canaliser. La preuve, je fais les soldes avec maman dans une semaine. 

	— Pour qu’elle paye. Tu es finaude, ma Princesse, je te félicite. 

	— Il faut bien en profiter un peu, dis-je en haussant les épaules. Et si je mettais celle-là ? 

	C’est la robe PARFAITE ! Noire, classique, intemporelle, échancrée jusqu’à mi-cuisse, légèrement décolletée, sublime ! Un bijou signé d’une petite créatrice que nous avions trouvée, maman et moi, dans le quartier de Saint-Germain. 

	— J’avoue qu’elle est classe. Tu vas l’assortir avec quoi ? 

	— Des escarpins. Et en bijoux, juste l’ensemble de perles que j’ai reçu pour mes vingt ans. 

	— Tu la joues guerrière ? 

	— Non, du tout. Simplement en femme qui sait ce qu’elle veut. 

	— Es-tu sûre ? 

	— Je crois que si on ne tente pas, on ne sait jamais, philosophé-je en accrochant ma future tenue à la porte de ma chambre. Il me reste le coiffeur, et je serai parée. 

	— N’oublie pas les capotes. 

	— Qui te dit que…

	— Toi ! m’accuse-t-il en pointant son doigt sur moi. Si c’est le feu d’artifice que tu souhaites, autant tout mettre en œuvre pour ça, tu ne penses pas ? 

	— Je t’adore, répliqué-je en battant des cils. 

	— Ne me fais pas la cour, Princesse. Tu sais bien que tes yeux de biche n’ont aucun effet sur moi. 

	— Je sais, soupiré-je à mon grand regret. 

	



	



	 

	Chapitre 10

	 

	Joshua est parti peu de temps après pour aller à sa séance de musculation. Enfin, officiellement. Je ne doute pas qu’il va encore traîner dans le sauna plus longtemps que nécessaire. Comme il le dit si bien, ses besoins et son appétit sont voraces. Vous m’en direz tant ! Et les miens ? Bon, OK, je suis sur la bonne voie. Du moins, je m’y emploie. 

	J’ai arpenté les allées du Picard malgré l’effervescence d’un samedi en début d’après-midi, et trouvé ce qu’il me semblait nécessaire pour mon projet. Des petits trucs qui iront à merveille. Mini-tartelettes, mini-fours, mini-desserts, pour deux. En réalité, l’assortiment est parfait pour un apéritif dînatoire improvisé. Car là, il est véritablement question d’improvisation. Pas pour tout le monde, mais vous allez vite comprendre. 

	J’ai réussi à obtenir un rendez-vous chez mon coiffeur, et après mon brushing impeccable, je commence à paniquer. Et si j’étais en train de faire une connerie ? Je mise tout sur ça. Et si je trouve porte close tout à l’heure ? ARGH ! Calme-toi, Mia Johanesson. Ouais, facile à dire. Je n’ai pas l’armure froide que ma mère revêt à chaque occasion. En parlant d’armure, il faut que je m’habille. Et rien de mieux que de choisir les sous-vêtements. Avant, je m’enduis d’une crème parfumée et ensuite je mets mon mini-boxer en dentelle noire avec le soutien-gorge assorti. La robe, une fois enfilée, me va à ravir. Je m’emploie à faire un maquillage discret, et remercie Caroline intérieurement pour le nouveau masque qu’elle m’a appliqué dans la matinée. J’attends patiemment que mon four sonne pour y mettre ce que j’ai acheté plus tôt. 

	Quand l’alarme retentit, je suis une boule de nerfs, et même mon petit décontractant musculaire et cérébral ne fait aucun effet. Peut-être que le spray ignoble que j’ingurgite depuis des heures y est pour quelque chose. On n’arrête pas de fumer d’un coup d’un seul par la simple volonté. Mais déjà prendre un peu de THC – tétrahydrocannabinol pour le mot savant, en gros le cannabinoïde le plus présent dans le cannabis – me donne un faible goût de tabac masqué en grande partie par l’herbe. J’attrape les deux préparés plus tôt, les range dans un petit sachet transparent que je fixe avec un bout de ruban adhésif sur la bouteille de vin. 

	Je mets les petits fours sur un plat, laissant les desserts dans leur boîte d’origine, prépare mon paquetage et entreprends d’ouvrir la porte de l’appartement. Avez-vous déjà vu une femme, blonde et élégamment vêtue (oui, mes chevilles vont bien, merci), porter un sac de mignardises, une bouteille de vin, un plateau et un bouquet de fleurs ? Eh bien, croyez-moi, c’est l’horreur. Sans parler de mes talons qui sont vraisemblablement trop hauts ! Bon gré, mal gré, je réussis à claquer la porte et à traverser le couloir pour frapper… chez le voisin. 

	Atteindre la sonnette n’est pas une sinécure, pourtant j’y parviens assez facilement, au final. Quelques secondes d’attente avant que la porte s’ouvre, laissant apparaître un Matt en short et débardeur. J’adore la chaleur estivale ! Ça limite les couches de tissu. C’est sûr que si on nous compare à l’instant présent, on n’a rien à faire ensemble. Mais je ne lâche pas l’affaire. 

	— Salut, Matt. Tu me laisses entrer ? 

	— Euh… Bonsoir, Mia. Oui, bien sûr. 

	— Parfait, dis-je en pénétrant dans sa tanière. 

	Après tout, je tombe dans la gueule du loup, tête la première et volontairement ! La configuration de l’appartement est presque la même que la mienne, à un détail près : il a une cuisine séparée, et il semblerait qu’il possède une chambre de plus. Je traverse ce qui semble être son salon, à la vue d’un canapé d’angle qui paraît très confortable et d’un téléviseur vissé au mur. Une grande bibliothèque se trouve au fond, et comme c’était prévisible, elle est remplie de livres. Je crois qu’un meuble de cet acabit serait parfait dans un dressing pour y mettre tous les hauts qu’on peut avoir. Sans parler des paréos, des pantalons, des présentoirs à bijoux. Tu t’égares, Mia. 

	Je pose mon barda sur sa table de salon carrée, et en me relevant, je découvre un énorme cadre photo où on ne voit qu’un petit garçon dessus. Enfin, petit est relatif. Il est grand et surtout, il approche de l’adolescence. Liam. Il ressemble tellement à Matt, c’est flagrant. Ce sera un très bel homme plus tard, si les ravages des années à venir ne lui marquent pas trop la peau. Je me demande comment dans notre vie actuelle, nous n’avons pas encore trouvé une astuce, un médicament, un traitement, quelque chose pour empêcher l’acné de détruire des visages tellement beaux. Je cesse mes divagations, et remarque Matt, debout, arborant une mine surprise. 

	— Bon, tu ne m’as pas laissée répondre, hier soir. Alors moi aussi, je veux faire un speech. Tu es prêt ? 

	Il sourit, se détendant à vue d’œil, et hoche la tête. 

	— Tu es habillé comme un mec qui se moque de tout aujourd’hui. C’est tout à ton honneur puisque je distingue un peu mieux comment tu es foutu, ce qui finalement renforce mes convictions. Donc, voilà. Oui, je suis une femme avec des besoins. Cette robe, je me la suis achetée il y a quelques années, parce que la gent féminine se doit d’en avoir une. Les chaussures sont classiques. Je n’ai pas besoin d’un homme qui m’en offre. Je le fais très bien moi-même. Après, si tu souhaites en acquérir une, le plus simple est de me laisser ta carte bleue. Je trouverai toujours quelque chose à m’acheter. Les fleurs sont de moi pour moi. Si j’en ai envie, et que je vois que tu n’y penses pas, je me débrouille. Je suis une fille indépendante. Tu comprends ce que je veux dire ? 

	— Assez, répond-il en souriant encore plus.

	— Je déteste une chose dans la vie : c’est le jugement. Tu es bien placé pour le savoir, surtout en tant qu’avocat. Donc, je t’interdis de me dire que nous n’avons pas une chance, toi et moi. Je te plais, et je te trouve craquant. Tu saisis ? Qu’est-ce qui peut nous empêcher réellement de tenter quoi que ce soit ? Ton travail ? Pas grave, je m’habitue aux choses désagréables. Je suis une fille après tout, donc les mauvais moments, je sais les gérer. Ton fils ? C’est ton passé et ton avenir. Concernant les amis, j’en ai un. Il est gay, et tu l’as déjà vu, c’est Joshua. Je parle souvent de lui parce que c’est mon confident. Je ne sors pas régulièrement en boîte, et mes hobbies sont tout ce qu’une femme aime. Tu me suis toujours ? 

	— Oui, oui. 

	— Je viens donc de vous démontrer, cher avocat et voisin, que tous les points que vous avez tenté d’utiliser pour expliquer votre fuite d’hier soir, ne sont pas valables. 

	— J’ai compris. 

	— Voilà une bouteille de vin pour toi, avec deux trucs à fumer. Les fleurs sont pour moi. Les petits fours sont pour nous. Tu nous sers à boire ?

	— Je n’aurai pas le dernier mot ? 

	— Tu l’as eu hier, c’est mon tour maintenant. 

	Il rigole, et je l’entends presque chantonner dans la cuisine. Quand il me demande ce que je souhaite comme apéritif, je le retrouve dans la pièce d’où il m’observe. En effet, la vue donne directement sur la mienne. Ce qui me permet de voir que mes carreaux ne sont pas si sales – merci la femme de ménage –, et que j’ai laissé la lumière allumée. Pas grave, ça ne creusera pas plus mon découvert. 

	Appuyé contre le plan de travail, je m’approche de lui, et prends une moue joueuse :

	— Tu m’en veux ? 

	— De tout faire pour obtenir ce que tu souhaites, à savoir moi ? Non, je suis flatté de ta volonté et que tu aies décidé de venir. Ton discours a été assez percutant. 

	— Je suis peut-être blonde, mais je réfléchis. Et je n’aime pas les défaites. Donc, autant tout tenter. 

	— Supposons que nous acceptions la tentative, l’un comme l’autre. J’en déduis que j’ai le droit de t’embrasser ? 

	— Tu as beaucoup de droits maintenant, susurré-je. 

	Le dos de sa main vient toucher mon visage, et quand nos lèvres se rejoignent, je sais que mon choix est le bon. Il embrasse toujours aussi bien. Dans le même temps, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Surtout en vingt-quatre heures. 

	Nous sommes presque de taille identique, constaté-je lorsque nous nous éloignons l’un de l’autre. Enfin, mes talons y sont certainement pour beaucoup, mais c’est agréable. Je baisse les yeux et vois que son short est légèrement tendu, ce qui sous-entend que non seulement il a apprécié le baiser, mais qu’il ne porte pas de boxer. Sinon, je n’arriverais pas à distinguer la chose aussi clairement. Et miam-miam, ça me semble particulièrement appétissant comme dessert. 

	Je fais celle qui n’a rien vu, et lui réponds le plus simplement du monde :

	— Ce que tu veux. Je ne suis pas compliquée concernant les alcools, enfin dans l’intimité. Lorsque je vais dans un bar, j’aime bien les cocktails, sinon ce que tu as m’ira. 

	— Je sais faire le mojito et j’ai de la menthe fraîche, ça te paraît comment ? 

	— Parfait. 

	Je le regarde le préparer, reluquant de façon obscène son fessier qui se tend à mesure qu’il secoue le shaker. Mia, tu es en chaleur, calme-toi ! Ce n’est pas faux, si je continue, je vais faire comme les chattes indisposées et m’enrouler autour de sa jambe pour me frotter à lui. C’est une idée intéressante, mais foncièrement inadaptée. J’inspire et retourne dans le salon. Je m’assois sur le canapé, et attends qu’il revienne avec nos boissons. 

	Quand il arrive, j’ai eu le temps de disposer les entrées apéritives face à nous, en laissant de la place pour nos verres. Et avant de nous installer, il va chercher un cendrier dans la salle à manger. 

	— Je ne fume généralement qu’au balcon, m’apprend-il. 

	— On peut y aller, si tu préfères ? proposé-je. 

	— Non, ne t’inquiète pas. C’est une question d’habitude. Liam n’est pas à la maison, ça ne dérange personne. 

	Il défait le petit pochon en plastique de la bouteille de vin, et n’en sort qu’un seul. 

	— Je suis d’accord avec tout ce que tu as dit. Je me suis trompé. Je voulais uniquement t’avertir que ce serait compliqué. 

	— Tu ne m’as pas laissé le choix, protesté-je. 

	— Je le sais bien. Mia, nous n’avons pas tout à fait le même style de vie. Le tien, je peux m’y adapter, mais le mien est sensiblement différent, donc je ne pensais pas que tu aurais pu l’envisager.

	— Ton métier te rend heureux, et j’ai compris que parfois c’était compliqué. Tu as des responsabilités tandis que je passe pour quelqu’un d’immature. Tu as déjà un enfant, et c’est quelque chose que je ne peux pas oublier. C’est ainsi. Tu as un fils, et donc si tous les deux ça pouvait marcher, alors oui, je sais qu’il sera présent, que tu iras passer des week-ends à Bordeaux, et que tu as une famille. Je le sais. Je ne te cache pas que ça va être un challenge. Bordel ! Tu as conscience qu’on aborde des sujets sérieux dès le deuxième rencard ? réalisé-je. 

	— Quand tu as un enfant, c’est quelque chose qui est rapidement évoqué. Il est important pour les relations avec tout le monde. Liam n’a vu qu’une seule de mes copines. Non, rajoute-t-il en rigolant, il n’y en a pas eu tant que ça ! Je suis sérieux, et je ne couche pas à droite et à gauche. Rassurée ? 

	— Je suis fidèle, déclaré-je. 

	— Tant mieux. De toute façon, je l’avais compris quand nous sommes allés au restaurant hier. Tu n’as même pas remarqué le serveur qui te faisait une mini-cour. C’était amusant car il devait penser que nous étions amis, enfin, jusqu’à ce que je…

	— … mette mon doigt dans ma bouche après avoir récupéré le chocolat au coin de tes lèvres, le coupé-je en rougissant. 

	— Oui, quelque chose comme ça, me dit-il en prenant ma main dans la sienne. Tu es vraiment une très belle femme. Et j’aime ton obstination, cela veut dire que tu as du caractère et je ne peux qu’en être ravi. 

	Il me regarde avec les mêmes yeux que la veille. Ils sont doux et tendres. Ils me caressent, me dévisagent, me marquent à même la peau rien qu’en m’observant. Je me sens bien, c’est apaisant. Un peu comme la crème de Caroline sauf que je ne suis pas du tout calme. J’ai chaud, très chaud, et j’ai envie que ça finisse chaud bouillant. 

	Et je sais que c’est ce qui va arriver au moment où il prend un de mes doigts dans sa bouche. Mon regard descend plus bas, et découvre avec ravissement une formidable bosse… 

	



	



	 

	Chapitre 11

	 

	Il faut que j’achète des rideaux. Ce n’est plus possible. La lumière aveuglante dans les yeux, c’est insupportable. Sauf que le soleil ne donne pas dans ma chambre au réveil, seulement dans l’après-midi. Très bien, s’il est tard, je vais pouvoir paresser dans le canapé devant une série télé maintes fois regardée. 

	Petit problème. Fendi ne me fait jamais de câlin dans le dos. Et sa patte n’est jamais posée sur mon ventre, et elle est moins grosse. Pourquoi ai-je un souffle chaud dans le cou ? N’ouvre pas les yeux, Mia. Tu n’auras pas le temps d’analyser. OK, je ne suis pas folle, je ne suis pas dans le lit d’un inconnu. 

	Et puis quel homme pourrait avoir des draps aussi doux ? Ils le sont plus que les miens portés au pressing. La couette est épaisse, a priori, et je n’ai pas trop chaud. Il doit donc y avoir une sorte de ventilation qui régule la pièce. Comme chez moi. Depuis qu’ils ont installé ce climatiseur commun, on est tous heureux. Maintenant. Parce qu’avant, on pleurait en voyant le coût de l’aménagement pour la résidence, et donc de ce que chacun allait devoir débourser. 

	Je suis dans mon immeuble, c’est une certitude. Ce n’est pas mon lit. Chez qui aurais-je pu me retrouver ? Et puis, ce mal de tête qui me vrille le cerveau, ce qui par conséquent occasionne des dommages graves à mon neurone solitaire. Qui donc m’a fait boire ? Et fumer ? Il me faut une cigarette. NON ! J’ai arrêté la clope hier. Mais j’ai fumé un joint. Je le sens dans mes cheveux qui ne dégagent plus complètement les effluves parfumés des produits de mon coiffeur. La main se déplace, et m’entoure le ventre de façon protectrice. Il se colle plus à moi, et je me souviens…

	MATT ! Je suis arrivée chez lui, convaincue, certaine, et volontaire, pour lui dire qu’il avait tort. On a bu un mojito après qu’il m’a embrassée, et ensuite il a baisé mon doigt, et… NON ! On a fait l’amour dans le salon. Rapidement. Trop vite. On n’en pouvait plus. C’était chaud, et Dieu que c’était bon. Je peux vous dire qu’il sait très bien se servir de son outil. Oh la vache, c’était divin ! On s’est ressaisis, et on a discuté gauchement en se partageant le second joint. 

	On a mangé les desserts, et il m’a portée jusqu’à la chambre. Cette fois-là n’était rien comparée à ce qui avait précédé. J’ai perdu la tête quand il a commencé à s’occuper de moi. Il n’était pas avare dans ses baisers. Je crois que sa langue, délicieuse, a parcouru l’intégralité de mon corps. Ses lèvres se sont posées sur mon cou, dans le creux de mes omoplates, sur mes flancs, mes hanches, puis il est remonté jusqu’à mes seins, mordillant mes tétons… Et il me semble avoir perdu la connexion cérébrale, car je n’étais plus que sensations. Tous mes sens en éveil. Son odeur mâle et virile, sa langue agile, son attention entièrement portée vers moi, et pour moi. 

	Cela me refait penser à une scène de Sex and the City avec Carrie. Elle est attablée avec Charlotte, Samantha et Miranda. Sarah-Jessica Parker répond à la demande de ses amies concernant les relations charnelles avec Mister Big. Elle déclare simplement que ce n’est pas une question de fréquence, mais qu’il est du genre à déborder du dessin quand il fait du coloriage. La métaphore était liée à la présence de la fille de Charlotte. 

	Matt est de cet acabit. Il m’a prouvé qu’un quickie – à comprendre comme une partie de jambes en l’air rapide – est très agréable, mais que lorsqu’il prend son temps, il est très actif dans les préliminaires. Sans parler du moment où il est entré en moi, et que ses yeux cherchaient les miens avec une profondeur si intense. J’aurais pu en pleurer. Ce désir qu’il ressentait pour moi. C’était tellement puissant. 

	— Tu es réveillée ? me demande-t-il en faisant parcourir sa main sur mon ventre. 

	— Oui, à l’instant. 

	— Tu as bien dormi ? 

	— Avec un nounours comme toi ? Très bien. 

	— Je ne suis pas un nounours, se défend-il.

	— Un petit peu, dis-je en me déplaçant plus près de lui. Tu es agréablement chaud, ta main est sur moi. Tu protèges ta proie. 

	— Hum. Je préfère dire que je prends soin de toi, me répond-il en m’encastrant plus profondément en lui ce qui me fait sentir son érection matinale. 

	— Tu le fais si bien, murmuré-je. 

	Au lieu de ça, j’ai envie de grogner de frustration sexuelle car il s’éloigne de moi. Pour se lever. 

	— Je reviens. Tu es plutôt thé ou café ? 

	— Café. Georges est mon deuxième meilleur ami. 

	— What else ? 

	— Effectivement ! Qui d’autre ? 

	Il part dans ce que je me rappelle être la cuisine, en rigolant. J’en profite pour regarder, à jeun, ce qui m’entoure. Une chambre avec les mêmes meubles ! Ils sont tous de la même collection, et je dois avouer que ça a beaucoup de classe. L’ensemble est superbe. Un mélange de bois sombre et de bois clair, une peinture sablée dans les tons ocre, une tête de lit et l’entourage du téléviseur identiques, dans un cadre de cuir.  

	Cette pièce est vraiment sublime. Matt a des talents cachés. Il a trente ans et une bonne situation. Ses goûts sont assez exceptionnels, il fait bien l’amour, alors pourquoi est-il célibataire ? Le gamin. Et son job. Je ferai avec. Maman va sauter de joie. Le parti presque idéal. Je n’ai pas le temps d’approfondir mes pensées qu’il revient avec un plateau. Jus d’orange, café et pain beurré. Avec un choix de confitures ! 

	— Où est la caméra cachée ? demandé-je en me déplaçant pour que le plateau soit sur nous deux. 

	— Pourquoi ?

	— Matt, tu es un mec parfait. C’est pour ça que je veux savoir où elle est. 

	— Pas de caméra, ma douce. Ça, c’est moi quand j’ai du temps. 

	— Donc c’est pour le premier matin que j’ai le droit au plateau ? Après, je devrai me brosser ? ironisé-je en prenant mon verre de jus de fruits. 

	Je n’ai pas besoin de préciser que ce sont des oranges pressées ! 

	— Non, du tout ! C’est simplement dans mon éducation. Tous les dimanches, mon père amène le petit-déjeuner au lit à ma mère. Quand nous étions petits avec mon frère et ma sœur, c’était notre rôle. Un peu comme une tradition, un moment familial. Je l’ai inculquée à Liam qui la reproduit avec sa mère et son beau-père, et aussi avec moi quand il est là. Enfin, à l’hôtel, il prend le plateau que l’établissement amène.

	— Sérieusement ? C’est une super idée. Sauf qu’il me faudra une nuisette pour dormir, répliqué-je en coinçant la couette sous mes bras. 

	— Ne t’inquiète pas. 

	Nous déjeunons tranquillement, et passons la matinée au lit, où il ne rechigne pas quand je choisis une chaîne musicale pop. Il me refait une fois de plus l’amour, et je ne peux qu’ajouter des performances à son actif. Il est génial. 

	En début d’après-midi, je rentre chez moi, tandis qu’il prend le chemin de la maison de ses parents où il est attendu. 

	 

	* * *

	 

	La semaine qui suit passe à une allure folle, et sans le faire exprès, nous arrivons à tomber l’un sur l’autre à plusieurs reprises. Automatiquement, nous avons mangé ensemble. Et pas de sauteries graveleuses. On l’a à peine fait deux fois, donc on n’est pas des chauds lapins. Et c’est agréable de pouvoir discuter avec lui. Il est vraiment intéressant. 

	Et puis ma disponibilité était aussi liée à Joshua qui était pris toute la semaine. Peut-être a-t-il rencontré quelqu’un ? Ce serait une bonne chose, même si se poser va être une angoisse pour lui. Je vous vois venir d’ici, comme une tâche en plein milieu du visage : c’est l’hôpital qui se fout de la charité. J’ai la trouille de l’engagement. Enfin, je crois. Sinon je serais mariée. C’est ce que je me dis, du moins. Toutes les excuses sont bonnes. 

	Et le week-end suivant, nous ne pouvons pas nous voir. C’est le week-end à Bordeaux, mais il m’a dit que dans quinze jours, son fils viendrait. Et que si je le souhaitais, il pourrait me le présenter. Jusque-là ça va, car je l’ai prévenu que je ne dormirai pas chez lui. 

	Dominique m’a donné ma journée au boulot, ce qui fait que j’ai la matinée pour me préparer à aller chez ma mère. Je sors ma robe tilleul avec bustier, et des escarpins nacrés. Ce sera l’idéal pour la journée estivale que nous avons. Étant donné que j’ai un peu d’avance, je me dis que je pourrais tout aussi bien aller déjeuner avec elle. Nous sommes lundi, et Francisco ne travaille pas ce jour-là. 

	Quand après m’être battue pour trouver une place de stationnement près de l’appartement familial, je me retrouve obligée de monter les escaliers à cause de l’ascenseur en panne. Trois étages certes, mais chaque niveau fait trois mètres cinquante. Je me revois en train de grimper les marches de la Tour Eiffel. Au secours ! J’insuffle une grande bouffée d’air, espérant avoir le courage nécessaire, et gravis ce qui me semble insurmontable. Joshua ne m’appelle pas Princesse pour rien. Et puis vu le nombre d’accidents domestiques qu’il peut y avoir dans un escalier, franchement, ça fait peur. Je pourrais basculer à la renverse. Me fracturer le cou, me démettre une cheville, ou pire encore, me retrouver comme une poupée désarticulée, gisante morte, le nez éclaté par le marbre des marches avec mon humérus gauche planté dans ma cage thoracique. Je sais, je suis folle. 

	Après d’innombrables plaintes, j’arrive enfin à l’appartement, en jurant comme un charretier sur les cigarettes fumées au cours de ma petite existence. C’est incroyable quand même le nombre impressionnant de grossièretés qui peut sortir d’une bouche appartenant à une belle blonde. Sauf que je suis comme une brune ou une rousse, je reste une fille avant tout, donc je suis humaine. On ne dit rien à un mec qui balance des horreurs, mais une femme doit avoir sa langue dans la poche. Mais bien sûr ! Et vierge au mariage tant qu’on y est ? Certainement pas. 

	— Maman ! Francisco ! annoncé-je en entrant dans le vestibule. Je suis là.

	J’accroche mon sac à main sur le portant, tout en récupérant mon téléphone au cas où je recevrais un message de Joshua ou de Matt. Un sourire innocent se dessine sur mon visage rien qu’à cette pensée. Passer du temps avec lui est une sucrerie dont je ne me lasse pas. C’est toujours délicat, jamais trop ni pas assez. Idéal, pensé-je. 

	Je fais un rapide tour aux toilettes de l’entrée, pour être certaine que mon maquillage n’a pas bougé à cause de mon sport annuel. Tout va bien. Juste une pointe de brillant sur mes lèvres, et je retrouve maman et beau-papa, attablés dans la salle à manger. Sauf qu’ils ne sont pas seuls. Mon charmant demi-frère est ici. Ce qui est assez rare pour être souligné. 

	— Bonjour, Mia, me saluent-ils pendant que je les embrasse à tour de rôle. 

	— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je à Felipe. Tu ne travailles pas ? 

	— J’ai ma journée de repos. J’en profite pour voir les parents. 

	— Hors déjeuner familial ? Et sans Charlotte aux fraises ? 

	— Mia ! me réprimande maman. 

	— Elle travaille, me lance-t-il froidement en me fuyant du regard. 

	Je ne réponds pas, mais quelque chose cloche. Il ne vient plus seul depuis qu’il est marié. Comme si quand on se disait « oui », on n’avait plus une seule liberté. Misère de misère de misère, c’est triste le mariage des fois. Donc là, il y a un problème. 

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne veux pas en parler ? l’interrogé-je en posant une main amicale sur son omoplate. 

	— Bonne déduction, Sherlock. Je ne souhaite pas discuter de ça. 

	Je hausse les épaules, et pars m’asseoir là où maman dispose mon couvert. 

	— Je n’ai pas prévenu pour le déjeuner. Désolée, maman. 

	— Il n’y a pas de problème, Mia. Vu que Felipe est arrivé, j’ai plus qu’il en faut. 

	Je remarque le regard de Francisco envers son fils, et je meurs d’envie de cuisiner les deux hommes pour savoir ce qu’ils me cachent. J’ai bien vu les yeux rougis de mon demi-frère et ça, c’est encore pire. 

	



	



	 

	Chapitre 12

	 

	Le déjeuner se passe tranquillement, et peu importe ce qui peut traverser la vie de Felipe, cela ne m’empêche pas de prendre plaisir au repas. Même surprise par des invités imprévus, maman réussit la prouesse de faire de bons plats. 

	Bien trop rapidement, un taxi arrive et nous emmène faire les boutiques. Nous avons eu la malchance d’y aller avec ma Smart, une fois, et nous l’avions amèrement regretté. Le coffre est si petit que maman avait dû appeler un taxi pour rentrer. Autant dire que maintenant nous prenons un chauffeur, et que je peux utiliser la place côté passager de mon pot de yaourt pour déposer les nombreux sacs quand je retourne chez moi. 

	Certaines personnes pourraient penser que je ne suis pas habillée pour la circonstance. Mais quand on fait les ventes privées, on doit être au top. Donc, tant pis si je souffre au niveau de mes pieds, que je doive faire un bain spécial pour la relaxation de mes orteils, ou bien que je finisse par me masser les chevilles douloureuses, mes huit centimètres de talons sont indispensables. Et maman n’est pas en reste quand je vois qu’elle aussi est sur son trente-et-un. Les soldes de la classe huppée parisienne, c’est tout un art ! 

	— Mia chérie, par quel créateur souhaites-tu commencer ? 

	— Comme tu veux, maman. On les fait dans l’ordre ? Ou bien tu as déjà un stand qui t’intéresse ? 

	— Non, aucun en particulier. 

	Nous prenons l’ascenseur pour accéder au premier étage, et passons les trois heures suivantes à fouiner, chiner, essayer, dans un calme relatif. L’avantage du Select, comme elle me dit quand je lui fais remarquer qu’il y a moins de monde que les années précédentes. 

	Maman m’offre deux nouvelles robes, quelques chemisiers et un ensemble ravissant de sous-vêtements. Ou deux. Je ne sais plus, tout est dans les multiples sacs que nous portons. Je sors juste ma carte bleue pour lui offrir le portefeuille qui va avec son nouveau sac à main. Maman et les sacs, c’est une grande histoire d’amour. Je crois qu’elle en possède autant que le nombre de ses paires de chaussures. D’ailleurs, quand j’y pense, elle a un placard qui ne contient que ces deux accessoires. Cela pourrait être une idée pour moi, malheureusement pousser les murs de mon appartement ridicule n’est pas réalisable. Ridicule ? J’avoue qu’il est correct, mais que je ne serais pas contre une deuxième chambre. Enfin, troisième. Je ne vous ai pas dit que l’une d’elles est expressément dédiée à mon dressing. Oui, j’ai ma penderie dans ma chambre pour tous les jours, et j’ai cette pièce… Joshua pleure de rage et m’oblige presque à faire installer une alarme dans mon logement. Mais qui irait voler une robe portée ? Pas moi, c’est certain ! 

	Après avoir fait les rayons spécialisés en lingerie au quatrième étage, nous décidons de prendre un petit café au Lafayette Café qui se trouve au sixième niveau. Une fois que nous sommes installées, et en attendant qu’un serveur arrive, je cuisine un peu maman. 

	— Pourquoi Felipe était là ? 

	— Comme ça, me répond-elle évasivement. 

	— Maman, tu sais très bien que je sais qu’il… oh je m’embrouille ! Disons simplement que Felipe ne passe jamais comme ça, dis-je en accentuant les deux derniers mots. 

	— Certainement. Seulement, ce n’est pas à moi de te révéler la vie de ton frère. 

	— Donc il y a bien un problème ? 

	— Il se pourrait bien que oui. Felipe t’en parlera si cela prend de l’ampleur. Pour l’instant, cesse de te préoccuper des autres, et parle-moi de toi. 

	Manœuvre habile pour détourner la conversation. Maman est assez forte à ce jeu, je le reconnais. Et ça marche. Quoi de mieux, au moment des soldes, qu’une mère qui s’enquiert de la vie de sa fille. 

	— Tout va bien. Au boulot, comme d’habitude. 

	— Et ton voisin ? Tu m’as parlé d’un dîner…

	— Oui, avec Matt. C’est un homme adorable, avoué-je rêveusement. 

	— Il fait quoi dans la vie ? Tu es sûre qu’il n’est pas marié ? 

	Et c’est parti ! À peine ai-je posé son prénom, que déjà elle me voit franchir les portes de l’Église avec une traîne de cinq mètres. Sans parler du bijou, bleu et emprunté, qu’elle envisage de me faire mettre. Et s’ensuivra la question sur les enfants, sur la future éducation à donner, sur les nombreuses écoles, etc. 

	— Maman, il a un enfant de dix ans, révélé-je en espérant que ça la calme un peu. 

	— Et alors ? Personne n’est parfait. Il a trente-et-un ans, m’as-tu dit ? Donc il a eu une vie avant. Tu sais, je trouve ça même très bien. Cela montre qu’il a une maturité certainement plus propice pour que vous construisiez quelque chose de durable et d’intéressant. 

	— Maman, grogné-je. Je ne suis pas Felipe et Charlotte aux fraises. 

	— Pour là où ça nous emmène, me répond-elle du tac au tac. Sérieusement Mia, si je n’avais pas rencontré Francisco, je ne sais pas ce que je serais devenue. Tu dois comprendre qu’avoir un enfant à charge est compliqué quand on souhaite refaire sa vie. 

	— Il ne me semble pas que tu as eu tant de difficultés à te remarier, souligné-je. 

	— Après deux veuvages ? Ma chérie, tu sais bien ce que les gens pensent. 

	— Tu écoutes trop les autres et ce qu’ils pensent de toi. 

	— Je te demande pardon ? Ne serais-tu pas en train de me dire que tu te moques de leur regard ? 

	— Pas complètement, maman. Un peu quand même. Du moins, j’essaie. 

	— Je m’en doutais, se félicite-t-elle. Et si nous rentrions ? 

	— Bonne idée, confirmé-je.

	Je paie les deux thés que nous avons commandés, et nous commençons à descendre quand j’appuie sur le bouton du quatrième niveau, le dernier étage que nous avons fait plus tôt mais en oubliant un stand. 

	— Tu es passé à côté de quelque chose ? 

	— Non, enfin oui. Tu sais, j’ai pris la décision de partir à Tahiti l’été prochain. Il me faut des valises. 

	— N’en as-tu pas acheté une l’an dernier ? 

	— Si, mais elle ne sera jamais assez grande.

	— Combien de temps partiras-tu ?

	— Ce n’est pas définitif, mais je pense pour trois semaines. Ce serait bien. 

	— Tu as raison. Ça va juste me sembler bizarre de ne pas te voir aussi longtemps. 

	— Maman, ce ne seront que des vacances. 

	— Et si tu décidais d’y rester ? Je te connais, Mia chérie, tu as toujours voulu y aller. Si ça te plaît, tu ne désireras pas rentrer. 

	— Je n’y ai pas pensé. Et puis, avec le travail et l’appartement, inutile de t’angoisser pour une chose hypothétique qui n’arrivera pas. Avec qui ferais-je les soldes si je vivais là-bas ? 

	— Au moins un point que je ne peux pas t’enlever. Et je doute qu’ils aient des magasins aussi grands et aussi bien fournis qu’ici. 

	— Voilà, sujet clos. 

	Nous rigolons sur le choix des valises et finalement, je décide de prendre le modèle classique en coque ABS, de couleur grise. Un très grand format, le vanity, et le petit pour voyager en cabine. Autant vous dire que lorsque nous retournons à l’appartement, il nous faut une grande voiture. Les bagages nécessitent une place folle, et le 4x4 noir allemand qui vient nous chercher nous ravit. 

	Comme à chaque fois que nous faisons les magasins, c’est Francisco qui s’occupe du repas, et il est fier de nous servir un plat italien : escalope de veau saltimboca avec des aubergines accompagnées d’une sauce aux truffes. Il cuisine méditerranéen, comme il nous le répète. 

	Il rigole en nous voyant revenir chargées comme nous le sommes, et ne fait aucun commentaire, notamment sur les marques des sacs. Maman a vraiment eu de la chance de le rencontrer. Un homme qui ne fait pas de réflexion sur les dépenses de sa partenaire ne peut être que parfait. Vous en connaissez beaucoup qui ne demandent même pas pour combien nous en avons eu ? Ou qui ne haussent pas un sourcil ? Francisco est de cet acabit. Heureux si nous le sommes. Qu’espérer de plus ? 

	Felipe n’est plus là, et ça me rassure un tantinet. Parce que même si je ne donne pas l’impression de le porter fièrement et fidèlement dans mon cœur, je n’aimerais pas savoir qu’il est triste. Enfin, comment peut-on être joyeux si on est marié à une greluche pareille ? Je laisse mes interrogations superficielles dans le placard de l’entrée, et m’installe à table. Nous devisons sympathiquement pendant que nous mangeons, et rapidement, je reprends le chemin de mon modeste appartement où comme vous pouvez vous en douter, la prochaine guerre se prépare. 

	Où vais-je bien pouvoir ranger mes nouvelles affaires ? Je vous passe les détails de comment j’ai pu remplir ma voiturette. Sérieusement, j’ai eu l’ingénieuse et lumineuse idée de tout mettre dans les valises pour gagner un peu de place. Celle pour la cabine dans le coffre avec le vanity, et la grande sur le siège passager, ce qui m’a conféré une visibilité hors-norme ! Faire cinq kilomètres sans aucun repère sur le côté droit, je peux vous dire que ça a été blonde-attitude et opération escargot dans les rues de Paris. Je n’ai même pas pris les quais pour aller plus vite. À cette heure-là, il n’y a pas grand monde dehors, et ça m’arrange bien. 

	Sauf que quand je pousse la porte de l’appart, je découvre Fendi, confortablement avachi sur le bar de la cuisine. Il a raison. Finalement, la vie d’un chat n’est-elle pas la plus merveilleuse ? Nourri, logé, presque blanchi, et des caresses quand on en ressent le besoin. Si on oublie que dans certains pays, la peau sert de fourrure, je suis assez encline à me réincarner en chat. NON ! Ce n’est pas possible ! Un félin ne s’habille pas, et je ne souhaite pas rester toute nue avec un pelage que je serais obligée de lécher toute la sainte journée ! J’arrive à le caresser brièvement, et quand il part, une furieuse envie de fumer me reprend. J’inhale un coup du spray toujours aussi immonde, et prends le challenge que si je parviens à tout ranger, j’aurais droit à ma petite récompense. Le calumet de la victoire. 

	J’ouvre les valises et enlève les étiquettes des vêtements. Pour la lingerie, pas de problème. Mon chiffonnier peut l’accueillir sans souci. Pour les hauts, idem, l’emplacement réservé a encore de la disponibilité. Mais pour les deux robes, ça se corse. 

	— Bon sang ! grogné-je. 

	Je suis essoufflée à essayer de pousser les cintres dans ma penderie afin de faire une minuscule petite place pour les deux nouveaux habits. Ce n’est pas grave. Je vais trouver une autre solution plus radicale. J’essaie de déterminer quelles sont celles que je ne porte pas en été. Sauf que je les mets toutes ! Promis, surtout que je vais en avoir besoin pour les vacances à venir. Joshua m’a d’ailleurs confirmé que nous devions en discuter la semaine prochaine. Il faudra également que nous nous voyions avant le week-end puisque je suis censée passer un peu de temps avec Matt et Liam. 

	Arrête de trouver des excuses pour ne pas ranger, me rappelle ma petite voix vicieuse et traîtresse. J’échange avec deux anciennes tenues que je décide de déplacer dans mon antichambre. Anti truc qui me sert surtout à mettre mon bazar. Joshua a raison, je devrais ordonner cette pièce. C’est quand le ménage de printemps ? En mars ? Bon, nous sommes en juin, j’ai neuf mois pour me préparer à trier ce capharnaüm. Pile la durée d’une grossesse, même si je pense que ce sera pire qu’un accouchement. Écarter les jambes et pousser un grand coup pour expulser de mes entrailles la chair de ma chair ne sera rien, comparé au réagencement de cette pièce ! Je sais, vous allez me dire que je n’en ai aucune idée. Pourtant, de l’image d’une femme en train de mettre bas, dégoulinante de sueur, et de ma propre image essayant de compartimenter ma tonne de vêtements, je crois que la seconde est la pire. 

	Les deux échappées de ma penderie principale trouvent une place sur un bout de portant, et j’arrive même à glisser les deux valises. Je les pose surtout en équilibre au-dessus de deux petites armoires. Je referme la porte en criant victoire, et me retrouve, fière comme Bambi – OK, mauvaise image – sur mon canapé pour me débarrasser de toute énergie négative. Je vais ouvrir mes chakras en fumant un peu de Marie-Jeanne. 

	



	



	 

	Chapitre 13

	 

	Le début de la semaine se passe relativement bien au travail. Pas trop de boulot, et Morgana se trouve en vacances avec son mec dans les îles grecques, je crois. Tant mieux, au moins je ne la vois pas et je ne m’en porte pas plus mal. Je n’aurai pas droit au regard hautain ni à ce concours futile de celle qui marche le mieux dans les couloirs, aux ensembles les mieux assortis, et j’en passe. Je suis un peu plus fatiguée car les tâches, même moins importantes, sont doublées. Je gère mon poste ainsi que le sien, et par chance son boss n’est pas débordé en ce moment, ce qui me permet de partir à des heures correctes – s’entend par là quitter l’entreprise avant dix-huit heures. Je suis gentille, mais je ne veux pas être le dindon de la farce. J’ai un contrat de trente-cinq heures, j’aime qu’il soit respecté. Après, je ne rechigne pas à en faire un peu plus, puisque de cette manière, j’ai des journées de récupération, et ça n’empiète pas sur mon congé annuel. 

	Joshua arrive directement au bureau à dix-sept heures trente afin que nous puissions passer le début de soirée ensemble. Cinq jours que nous ne nous sommes pas vus, et c’est la limite que nous supportons habituellement. 

	Je l’embrasse mais je ne ressens pas sa fougue routinière. D’ordinaire, il me prend dans ses bras, jacasse pour que je parte au plus vite et que nous nous retrouvions rapidement à la terrasse d’un café devant un cocktail fort, ou à la maison pour déblatérer des insanités grivoises. 

	— Que se passe-t-il, mon mâle adoré ? 

	— Rien du tout. Je suis content de te voir. 

	— Je suis ravie aussi, dis-je en rassemblant toutes mes affaires. Mais tu n’as pas l’air dans ton assiette. 

	— Je suis un peu fatigué. Encore quelques semaines, et on sera en train de bronzer sur une plage. Rien de mieux pour se remettre d’aplomb. 

	— Tu as raison. Mais tu es sûr que ça va ? Je n’aime pas quand tu es comme ça. 

	— Oui, maman, s’exaspère-t-il en levant les yeux au ciel. 

	— Je ne t’ai pas élevé pour que tu regardes le plafond, répliqué-je en rigolant. 

	— Hum. 

	Décidément, il n’est pas dans son état normal. Je suis peut-être un peu chiante, un peu mère poule, mais c’est mon meilleur ami. Même sa tenue reflète son moral. Entièrement en noir, ce n’est pas le bon jour. Cependant, je sais aussi quand il faut que je me taise. Clairement, c’est le cas. Peut-être que l’alcool va l’aider à s’exprimer, ça marche toujours avec moi. Par chance, il ne m’est jamais arrivé de lui dire ce que je ressentais. Inutile de vous parler l’embarras dans lequel je serais. 

	Nous prenons ma voiture pour rentrer, et le silence semble lourd dans l’habitacle. Joshua ne décroche pas un mot, ne rouspétant même pas sur le crétin qui me fait une queue de poisson pour gagner une minable place devant moi. Et je suis tellement accaparée par son mutisme que je ne réplique pas en klaxonnant comme j’ai pourtant l’habitude de le faire. 

	Nous arrivons à la maison, et il part s’échouer sur le canapé. 

	— Que veux-tu boire ? 

	— Quelque chose de fort. J’en ai bien besoin. 

	— Donc tu vas me dire ce qui te tracasse ? 

	— Un mec. Juste un mec. Un connard de bonhomme. 

	— Pourquoi dis-tu ça ? 

	— Parce que c’est le cas. Mais laisse tomber. 

	Houla ! Ce n’est définitivement pas normal. Joshua ne se met jamais dans un état pareil pour un homme. J’attrape la bouteille de vodka et le jus d’orange, et pose l’ensemble avec les verres sur la table de salon. Il est déjà en train de finir de rouler, et il l’allume directement. Encore une nouveauté. 

	Je pense à une idée novatrice – oui, j’ai des ressources, voyez-vous. J’envoie discrètement un message à Matt, et nous sers le premier apéritif de la soirée. Nous trinquons, et commençons à parler des futures vacances. Joshua souhaitant que nous partions dès le vendredi pour gagner une journée sur les départs, nous calculons en fonction de ce que nous pouvons poser à nos boulots respectifs. La durée définitive en tête, je note tout dans l’agenda du BlackBerry pour que Dominique les valide rapidement. De toute façon, il n’y a aucune incertitude quant à l’acceptation puisque Morgana part en juin et qu’elle peut, comme moi, gérer les deux postes. Surtout durant cette période où la boîte tourne au ralenti. 

	— Donc trois semaines ? 

	— Oui, Princesse. La réservation est bonne, on est tranquilles. Trois semaines à dormir au soleil, boire pour l’année à venir, aucun tracas, rien ! NADA ! Vacances ! 

	— Ça me va parfaitement ! dis-je en lui redonnant le joint. 

	— Allez, je vais te laisser. Tu vas finir par être en retard pour ton Roméo d’en face ! Je ne voudrais pas qu’il pense du mal de moi, rigole-t-il pince-sans-rire.

	— Bon, explique-moi ! 

	— Non. 

	— Pas grave, je te cuisinerai à table. 

	— Pardon ? 

	— Matt m’a confirmé que tu pouvais venir dîner avec nous. Tu feras sa connaissance, et s’il a une mauvaise opinion de toi, tu seras le seul responsable, anticipé-je. Donc tu as le choix : maintenant ou après, devant Matt. 

	— Tu es en train de me dire que je vais tenir la chandelle toute la soirée ? Princesse, ce n’est pas cool. En plus, tu le connais à peine ! 

	— Ce soir ou dans six mois, peu importe. Il faudra bien qu’il te rencontre un jour. Autant le faire au plus vite, il saura qui tu es comme ça. À trop attendre, il finirait par être jaloux. 

	— Pas faux, bien que tu ne me laisses pas trop de marge de manœuvre. Bon alors, je craque sur un mec, mais c’est pas possible. 

	— Attends, mon neurone se reconnecte. Tu as craqué ? Comment ça ? 

	— Mon absence de cœur, ce truc qui est là, me lance-t-il en se tapant les pectoraux, s’est mis à battre. Bref, j’ai flashé sur un mec. 

	— C’est génial ! le félicité-je. 

	— C’est lamentable, abominable, désagréable. L’horreur. 

	— Oh ! Cyrano de Bergerac, ironisé-je, tu vas te calmer. C’est super ! Pourquoi ne serait-ce pas bien ? 

	— Il est bi, enfin j’en sais rien…

	— Andrew ? tenté-je. C’est un mec bien. Il en a l’air, en tout cas. 

	— Oh, non ! Si c’était lui, ce serait si simple, me glisse-t-il en se prenant la tête dans les mains. 

	— Explique-moi. 

	— Je ne peux pas. J’en rigolerai dans quelques mois. Pour le moment, parlons d’autre chose. Ton Matt, il est du genre Rocco ou Bilbon ? m’adresse-t-il avec un clin d’œil.  

	— Plutôt Mister Big…

	— Du style à colorier partout ? 

	— Je savais que tu saisirais la référence, le félicité-je. 

	— Quand même ! Tu es en train de demander à un gay du Marais s’il connait Sex and the City. C’est tellement culte, Princesse. 

	Nous repartons dans un échange de répliques classiques qui nous font rire jusqu’au moment où je file dans la salle de bain pour me rafraîchir un peu, avant la soirée. En sortant de la douche, je retourne dans ma chambre et lance à Joshua, occupé à envoyer un message sur son iPhone :

	— Si tu veux, tu peux dormir là. Je resterai peut-être avec Matt cette nuit. 

	— Je n’ai rien pour me changer. Ne t’inquiète pas, je prendrai le métro.

	— Comme tu le sens. 

	J’hésite entre une robe dans les tons de blé, et la Rykiel achetée avec maman en début de semaine. Finalement, j’opte pour la première, mettant de côté la seconde pour ce week-end. Autant faire bonne impression au petit. Je suis contente, j’ai pris des couleurs à force de déjeuner à la terrasse du café. La tenue me va parfaitement, et ma peau légèrement hâlée est mise en valeur. D’accord, je vous avoue que j’ai peut-être avalé un sandwich au fromage bio – avec une mini tranche de jambon garanti sans OGM – pour gagner du temps et courir à la cabine solaire. Vous savez, on vous fait vous allonger, nue ou en maillot, et on patiente vingt minutes avec des mini-trucs sur les yeux. Quand on ressort, on sent la vitamine D, et ça remonte le moral. 

	Donc, me voilà devant le miroir de ma penderie, à chercher si je fais un chignon éclaté, ou si je lisse plutôt mes cheveux. En gros, je les attache ou pas ? 

	— Juste une tige, me coupe dans mes pensées un Joshua moqueur. 

	— Comme ça ? dis-je en les rassemblant. 

	— Oui, valide-t-il en se plaçant derrière moi, après avoir pris mon pic noir. 

	Je laisse retomber ma chevelure, et il s’en occupe patiemment sans même tirer dessus. 

	— Pourquoi n’es-tu pas hétéro ? me lamenté-je. 

	— Parce que sinon les femmes ne pourraient pas comparer avec Marcel au ventre de bière et aux charentaises. 

	— Salaud ! 

	— Je sais. Mais tu m’adores comme ça, conclut-il en posant le bout de bois suffisant à maintenir l’ensemble en place. 

	— Je confirme. Promets-moi que tu me préviendras si je finis dans cette situation. 

	— Avec Marcel ? s’amuse-t-il. 

	— Oui. 

	— Moi, Joshua, jure solennellement, sur mon cœur de pierre transformé en artichaut, que je te ferai quitter les griffes de Bidochon pour retrouver ta liberté et l’éclat de ton sourire. 

	— Charmeur. 

	— Adorateur me paraît plus juste. 

	— Je te déteste. 

	— Moi aussi. 

	Je l’embrasse et file parfaire mon teint à l’aide d’une couche de make-up. J’applique peu de produits, prévoyant par anticipation de dormir chez Matt et éviter ainsi les yeux de panda au réveil. 

	— Tu as vraiment arrêté la clope ? me demande mon meilleur ami quand je le retrouve sur le canapé, après avoir inhalé mon spray. 

	— Ça fait six jours. Et ce truc est tellement ignoble que tu n’as pas envie de reprendre. 

	— Je reste sceptique. 

	— Pense à la bonne haleine du matin, à la fin de la course le dimanche soir pour avoir deux paquets. Ne plus taxer les copains ou acheter des briquets qui disparaissent tout le temps. N’oublie pas les draps qui ne sentent plus, et les fringues qui embaument encore le produit de nettoyage. 

	— Ouais, je sais. Et la santé, blablabla. Je connais le refrain. Et ton Roméo, il fume ? 

	— Peu. Quelques cigarettes par jour. 

	Nous sonnons chez Matt quelques minutes plus tard, et les deux hommes s’entendent tout de suite très bien. Pas que j’en doutais, mais il me paraît toujours important que toutes les pièces de ma vie se combinent ensemble. Vous imaginez l’horreur si mon mec-amant-futur-mari ne supporte pas Joshua alias mon-meilleur-ami-et-l’homme-de-ma-vie ? Ou bien l’inverse. Peu importe, je n’aime mieux pas envisager un truc pareil. Pour ma famille, c’est différent. Et puis, ils ne sont pas insupportables. J’ai bien conscience que c’est plutôt moi que les gens supportent. Je n’ai juste pas l’envie d’être fade. Je préfère être joyeuse, m’attirer des regards envieux ou hideux – vous savez la femme jalouse –, que de ressembler à une potiche qui dirait « oui, amen » à tout. Ce n’est pas mon genre, et ça ne le sera jamais. J’ai une langue que j’aime bien utiliser (Matt ne dira pas le contraire), des formes que j’adore exploiter, et je reconnais volontiers apprécier ma blonde-attitude. Il est juste facile de passer pour une dinde. Et prouver quelque chose à des personnes qui ne m’intéressent pas, je n’en vois pas l’intérêt. 

	Le dîner se déroule bien : Matt fait cuire une côte de bœuf sur son grill électrique installé sur le balcon, pendant que nous prenons l’apéritif – le troisième pour Joshua et moi. Nous mangeons, et heureusement parce que sinon je vais finir par dire des conneries. Matt nous amène un framboisier pour le dessert, et là, il ne peut pas le nier, ce gâteau vient d’une boulangerie. Il a beau avoir fait sa propre mayonnaise, en version allégée pour me faire plaisir, ce met prend quatre heures de préparation, voire plus, selon le temps nécessaire à la consolidation de l’ensemble. 

	Joshua rentre ensuite chez lui, nous laissant seuls. 

	— Tu as passé une bonne soirée ? lui demandé-je en posant mes jambes sur ses cuisses, de façon à m’allonger en partie sur le canapé. 

	— Super ! J’ai beaucoup apprécié ton ami. 

	— Il est génial. Je l’aime beaucoup. 

	— Ça se voit, me lance-t-il en m’embrassant sur les chevilles. Tu dors avec moi, cette nuit ? 

	— J’accepte ta proposition à la condition que tu me bordes. 

	— Tout ce que tu veux, ma jolie Mia. 

	 

	




	 

	Chapitre 14

	 

	Je commence vraiment à prendre goût aux réveils en duo. Peut-être un peu trop vite d’ailleurs. Ce n’est pas grave, j’apprécie ce moment où il me câline avant de se lever. Surtout que j’ai chaud ce matin. Dormir nue possède au moins l’avantage de me permettre de descendre dans le lit pour vérifier l’état de la bête, et ainsi nous offrir la possibilité à lui et moi, de bien démarrer la journée. 

	La respiration de Matt s’accélère au moment où je prends sa hampe dans ma bouche. Je le laisse mariner un peu en ne m’attardant que sur le gland, ce qui l’amène à grogner. C’est mignon. Je suçote toujours le bout lorsqu’il me supplie :

	— Tu vas me faire mourir surtout si tu…

	Il n’a pas le temps de finir sa phrase, surpris par ce que je viens de lui faire. D’un seul geste, en ayant suffisamment préparé la lubrification, je le prends intégralement. Et l’oiseau n’est pas si petit. Je remonte, redescends, lui fais franchir les limites du plaisir, toujours en m’approchant plus près du précipice. J’alterne en m’occupant de ses testicules, ce qui l’apaise, et reprends la gourmandise que j’avais en bouche quelques instants auparavant. 

	— Mia, si tu continues, je ne vais pas pouvoir tenir. 

	À la base, c’était le but, mais j’ai très violemment envie de lui. Alors, je le lâche et reviens à sa hauteur en déposant des petits baisers sur son torse. Ma langue part titiller un de ses tétons, lui arrachant un gémissement irrésistible. Découvrir une zone érogène chez un homme, c’est génial, mais il faut doser. J’adore mordiller, mais si je le fais trop fort sur son bout de chair, il risque de mal le prendre. Ils sont fragiles mine de rien, ces hommes ! 

	Quand je franchis sa bouche, je ne vois rien arriver, et je me retrouve sur le dos, mon Roméo glissé entre mes jambes et la chaleur du nez de Pinocchio particulièrement bien placée. Juste posé sur mon intimité, sa douceur me détend, tandis que sa température élevée fait monter la mienne. Matt continue de m’embrasser, mais ses deux mains viennent relever mes bras au-dessus de ma tête, me laissant complètement offerte à son plaisir. Et je sais que son principal objectif est de s’occuper de moi. C’est donc avec délectation que je plonge dans les affres de la semi-conscience, là où les sens sont tous en éveil, où une langue taquine, un sexe pervers et un bel homme essaient par tous les moyens de ne me laisser aucun répit dans les gémissements… Doux, attentionné, tendre, puis plus rapide, plus vif, plus fort, avant de revenir à un calme salvateur. Matt me fait grimper aux rideaux alors même que je n’ai pas encore posé un pied au sol de la journée. Et ça, c’est la chose qui me met en condition idéale, afin d’accueillir le désagréable vendredi qui s’annonce. 

	Deux orgasmes plus tard, je le laisse se préparer dans la salle de bain, pendant que je fais couler son café. C’est le moins que je puisse faire, après l’avoir mis en retard d’une bonne vingtaine de minutes. 

	— L’avantage d’être un homme, me dit-il en m’embrassant dans le cou, c’est que je peux me permettre ne pas me raser une journée. 

	— Bah tiens, aujourd’hui je vais travailler sans me maquiller, répliqué-je. 

	— Tu serais tout aussi belle, m’assure-t-il. 

	— Garde tes compliments pour ce week-end quand ton fils me détestera officiellement. J’aurai le moral au plus bas, donc tout réconfort sera le bienvenu. 

	— Pourquoi penses-tu qu’il ne t’aimera pas ? Liam est très gentil. J’ajouterai qu’il est bien élevé, comme son père. 

	— Alors je te conseille de surveiller où se baladent ses yeux quand il sera adolescent. Je te rappelle que tu m’espionnais, lancé-je en lui tapant légèrement l’épaule. 

	— Je buvais seulement mon café, comme je le fais actuellement, devant la fenêtre. D’ailleurs, ton chat veut sortir, m’apprend-il. 

	Je regarde de l’autre côté de l’immeuble, et aperçois mon ignoble tortionnaire qui prend l’air vingt fois par jour, en train de faire ses griffes sur mes carreaux. 

	— Fendi est un salopard, riposté-je. 

	— Je crois qu’il t’a entendu. 

	Comme si c’était possible, j’observe quand même mon monstre poilu qui a ses yeux braqués sur moi. 

	— Tu penses qu’il peut ? 

	— C’est un chat, il a l’ouïe fine. 

	— Ou bien, il m’a simplement remarquée, contré-je pour me rassurer. 

	— Peut-être. Allez, ma douce, j’y vais. Tu claques la porte en partant ? 

	— Tu me fais confiance à ce point ? 

	— Tu habites sur le même palier, je sais où te chercher, rigole-t-il avant de m’embrasser.

	— Tu connais les femmes… 

	— Oh, je suis suffisamment à l’aise pour te laisser retourner tous les placards et ne rien trouver de compromettant, ajoute-t-il, hilare. 

	Je suis estomaquée par son aplomb et essaie de me défendre tant bien que mal. Finalement, il part et je me retrouve seule dans son appartement. Promis, je ne vais pas fouiller. Ce serait ridicule. Et je n’ai pas le temps. Il est sept heures et demie, je dois exceptionnellement être au boulot pour neuf, voire un peu avant. Non, je ne peux pas. Juste un coup d’œil ? Je soupire et retourne dans la chambre pour récupérer ma robe d’hier soir. Je défais le peignoir de Matt, celui que je porte à chaque fois que je suis chez lui, et remets ma tenue de la veille. Je pars raccrocher le vêtement dans la salle de bain, et ouvre sans même m’en rendre compte le placard au-dessus du lavabo. Une boîte de préservatifs, de l’ibuprofène et du paracétamol, du Spasfon, et des pansements. Il n’a que ça ? Et il est encore vivant ? Je suis surprise par le peu de médicaments que je vois, mais je suis rassurée, il ne manque pas de produits masculins ! Baume après-rasage, un rasoir à recharges et un à l’ancienne, avec la lame à affuter et le blaireau posé sur le bol à raser. Papa avait le même et je me souviens qu’il m’asseyait sur la coiffeuse de maman pour que je reste à côté de lui quand il l’utilisait. Rien que d’y penser, les larmes me montent aux yeux. En règle générale, j’essaie au maximum de ne pas songer à cette période, mais un objet d’un autre temps, ou lui appartenant, et mes efforts sont réduits à néant. L’image de papa me revient en tête. C’est à la fois plaisant et atrocement blessant de le revoir. Au final, on ne se remet jamais complètement de la perte d’un être cher. Perdre ses parents a beau être la suite logique, nous continuons d’espérer que ce jour fatidique n’arrivera pas.

	J’inspire un grand coup, et rigole quand j’aperçois les produits de la même gamme. Son parfum délivre une odeur discrète et tout est coordonné au Bleu de Chanel. Pour un homme hétéro et célibataire, enfin plus maintenant, il sait parfaitement choisir ses cosmétiques. À moins que ce soit sa mère qui s’en occupe. Et encore, je ne vois pas trop le mal, puisque de toute façon c’est moi qui en profite. 

	Je referme le placard, et quitte de la salle de bain. J’ai conscience que ce n’est pas terrible ce que je fais, mais il a connaissance du défaut principal des femmes : la curiosité. Je trouve la chambre de Liam très bizarre, avec des robots partout, et il me semble reconnaître des figurines de la saga Star Wars. Je suppose d’après les images que j’ai pu voir dans le temps, car ce n’est absolument pas mon genre de film. La guerre et les machines qui pilotent le monde, ainsi que des sabres laser, très peu pour moi. Il paraît qu’il y a une princesse dedans, mais elle ne s’habille pas en Prada ! Par amalgame, cette chambre vient de décider à ma place du programme télévisé qui m’attend pour la soirée. Comme je ne verrais pas Matt, ce sera parfait ! Un film plein de sentiments dégoulinants. Un film de nanas comme on les aime. Un bon Meryl Streep avec Anne Hataway, et je fonds littéralement, à la même vitesse que mon pot de glace. D’ailleurs, je ne sais pas encore quelle saveur de crème Häagen-Dazs je vais prendre. Voilà la question existentielle du jour. 

	Je referme la porte lentement, comme si quelqu’un pouvait m’entendre, et fais un rapide tour dans le salon pour ranger et ramasser le reste de mes affaires. Je dépose les tasses à café dans le lave-vaisselle, et rentre sagement chez moi, où je me précipite sous la douche à grand regret. Perdre son odeur sur ma peau me fend le cœur, mais je n’ai pas le choix. Je ne peux pas aller travailler comme une souillon. 

	Faire dans le light niveau vestimentaire se résume à une jupe plissée noire avec la veste assortie, et un simple top dans les tons clairs. Puisque l’été est déjà là, je mets une paire d’espadrilles compensées, avec la semelle de la même couleur que mon haut. Une sorte de tenue basique. Je coiffe mes cheveux en une tresse longue, visse mes lunettes de soleil sur mon nez, et me rends au travail, pile dans les temps. Décidément, la matinée démarre vraiment bien. J’ai également pu sortir et rentrer Fendi deux fois. Le saligaud dormait sur mon lit quand je suis partie. 

	Lorsque j’arrive au bureau, je distribue le courrier aux équipes, gardant celui de Dominique pour la fin. Je le lui dépose et attends qu’il termine son appel. 

	— Bien sûr, patientons jusqu’au mois de septembre pour la prochaine campagne de pub. À bientôt, et bonnes vacances, clôture-t-il sa conversation avec son interlocuteur. Mia, que puis-je faire pour toi ? 

	— J’aimerais faire ma demande de congé. 

	— Toujours fin juillet qui déborde sur août ? 

	— Oui, rigolé-je. On ne change pas les bonnes habitudes. 

	— Et celles-ci ont la vie dure, me dit-il en me tendant le formulaire de l’entreprise. 

	Je le remplis directement devant lui, ajoutant les RTT au bon endroit, soit deux jours avant et deux jours après, comme la loi nous l’autorise, et en profite pour m’informer sur l’année prochaine. 

	— J’aimerais tout regrouper l’été prochain, il n’y aura pas de problème ? 

	— Tu veux prendre les cinq semaines d’affilée ? 

	— Oui, il y a des chances. 

	— Il faudra voir quand la fusion sera rendue officielle, mais je ne pense pas que ça pose de souci majeur. Une certaine organisation en amont avec Morgana sera juste nécessaire. 

	— Bien entendu, grimacé-je involontairement à la pensée de devoir discuter avec ma charmante et adorable collègue. Et où partez-vous cette année ? 

	— Marie a tout prévu, à peu près en même temps que toi. Si mes souvenirs sont bons, elle a organisé une quinzaine de jours en Thaïlande. 

	— Tu n’as pas l’air ravi ? 

	— Si. La seule chose qui compte pour moi, c’est le dépaysement et d’être sans téléphone. Des vacances comme elles se doivent de l’être.

	— Oui, c’est certain. Je te laisse travailler au risque d’entendre circuler des rumeurs si je reste plus longtemps, rigolé-je. Merci pour le congé. 

	— De rien, Mia. 

	Je retourne à mon poste, et reprends la liste des tâches à faire. Complètement concentrée sur l’équilibrage d’un compte client, mon téléphone sonne, et je réponds sans même regarder qui m’appelle :

	— Allô ? 

	— Mademoiselle Johanesson ? 

	— Oui, c’est moi, dis-je à la voix inconnue. 

	— Monsieur Grimberg, à l’appareil. 

	— Hum ? laissé-je échappé sans comprendre qui est cet homme, toujours obnubilée par ma feuille de calcul. 

	— Votre conseiller bancaire, ajoute-t-il. 

	— Oh merde ! répliqué-je, surprise. Euh… pardon. Bonjour, excusez-moi, je suis en pleine concentration, et mon neurone solitaire n’a pas percuté qui vous étiez. Dans le même temps, vous m’envoyez des mails habituellement. Que me vaut votre appel ? demandé-je, pas très à l’aise. 

	Il se met à rire ce qui est plutôt bon signe, non ? 

	— Mademoiselle, il y a quelques jours, je vous ai adressé un message concernant votre compte, et j’aimerais que nous prenions le temps d’examiner la situation. 

	— Je vous ai répondu qu’il me fallait quelques semaines pour tout remettre à plat. Mon salaire a comblé mon découvert, et la prime pour les vacances estivales devrait arriver d’ici quelques jours. D’autant plus que je n’utilise plus ma carte bleue en ce moment. 

	— Vous savez que je ne suis pas dupe, donc je suppose que votre prélèvement American Express va exploser ce mois-ci ? 

	Flute, crotte de bique, et pain rassis ! Je suis foutue. Je me vois déjà dans un bureau lugubre de la Banque de France entourée d’employés bancaires voulant me prendre mon appartement, me faire vendre mes vêtements, et m’obliger à emménager chez maman. Pas à vingt-sept ans ! NON !

	— Bien sûr que vous êtes au courant. Je suis raisonnable sur son utilisation, et cela vous permet de patienter un peu. Vous vous rendez compte que mon solde va être positif plus de dix jours d’affilés ? tenté-je d’ironiser. 

	— Mademoiselle Johanesson, il faut vraiment que nous convenions d’un rendez-vous. 

	— Peut-on en reparler au retour de mes congés ? 

	— Quand revenez-vous ? 

	— Aux alentours du huit août. Donc on peut voir ça pour la semaine qui suit ou après le quinze, si vous le souhaitez. Par contre, je suis désolée mais je dois vous laisser, mon patron me demande. Bonne fin de journée, Monsieur Grimberg. 

	— Au revoir, Mademoiselle Johanesson. Je compte sur vous. 

	Je raccroche et soupire. Il faut que je me calme. Je ne suis pas encore au fond du trou. 

	 

	




	 

	Chapitre 15

	 

	Après mon minable coup de maître au téléphone, j’ai continué ma journée tranquillement, rentrant à la maison à une heure correcte, et je me suis réfugiée chez l’épicier de quartier pour prendre deux pots de glace. Dès que j’ai posé le pied à l’appartement, j’ai enfilé mon jogging et je me suis vautrée avec Fendi devant mon film. Mise en appétit par les splendides tenues essayées par Andrea Sachs dans les locaux de Runway, je décide d’aller plus loin. Ma boulimie de vêtements me pousse à regarder une énième fois Pretty Woman. Je m’imagine aisément dans la peau de Vivian Ward, l’ex-prostituée incarnée par Julia Roberts, en train d’arpenter Rodeo Drive avec la carte Infinite de mon cher et tendre. Mais soyons réalistes : je ne suis pas sûre que ce serait du goût de Matt. Je ne suis même pas certaine que ça me plairait. Quoique…

	Après le générique de fin, je me rends machinalement dans ma chambre en prenant mon téléphone. Avant de fermer l’œil, je distingue la diode rouge, et remarque un message de mon gentil voisin : 

	« Si tu es libre demain, nous allons à Disney avec Liam. Veux-tu te joindre à nous ? » 

	Un parc d’attractions pour une première rencontre ? Pourquoi pas. Après tout, cela permettra d’éviter de nous regarder en chiens de faïence toute la journée : les activités l’occuperont suffisamment. Et puis, ça fait longtemps que je n’y suis pas allée. Disneyland, c’est un peu la Tour Eiffel. Quand on est parisien, on l’a à portée de main, en quelques stations de métro ou de RER, mais on n’y va jamais. Le monde de Mickey, on sait qu’on l’a. Ça doit suffire, je présume. En plus, j’ai la tenue parfaite pour ça ! 

	Je suppose que vous allez encore croire que je serai perchée sur plusieurs centimètres, mais vous vous trompez. Je m’endors comme un bébé, avec un énorme sourire en songeant à la journée du lendemain, après avoir programmé mon réveil, et surtout répondu à ce bel étalon qui pourrait bien réussir à détrôner Joshua dans mon cœur. Il marque des points, c’est indéniable. 

	 

	* * *

	 

	Lorsque le réveil retentit, huit heures plus tard, j’ai des envies de meurtre. Pourquoi est-ce que ce crétin sonne pour me retirer des bras de Morphée dans lesquels j’étais si bien lovée, un samedi main ? ! Je ne suis peut-être pas encore en phase, mais je me rappelle que c’est le sixième jour de suite que je me lève de bonne heure. 

	Disney ! ARGH ! Pourquoi j’ai dit oui ? Certainement à cause du pot de vanille-noix de pécan avalé devant le film. L’apport en glucides a dû être trop important pour mon neurone défaillant qui voulait fuir ma solitude. Je me déteste, et grogne en me levant. De toute manière, je n’ai pas le choix. J’ai promis que je viendrai, je le ferai. Haut les cœurs, je me rue sur Georges qui me distribue avec un amour incommensurable une minuscule tasse de café, parce que je n’ai pas appuyé sur le bouton double dose. 

	Le temps qu’il me remplisse à nouveau ma tasse, je prends mon inhalateur comme si j’étais asthmatique, et inspire deux bouffées d’un coup, en toussant et crachant. 

	OK, vous l’aurez compris, la journée commence super mal. 

	Je laisse sortir Fendi et aperçois mon beau mâle de l’autre côté de la fenêtre en train de boire un café. Je le salue gauchement et lui fais signe que je pars à la salle de bain. Autant qu’il sache que je ne serai pas en retard. La douche est rapidement expédiée, les cheveux simplement attachés par un élastique lambda, et un make-up légèrement appliqué. Je file ensuite dans mon dressing-bazar-etc, et commence les fouilles archéologiques. Je sais que c’est là. Je ne les ai mis qu’une fois, quand nous étions allés pique-niquer sur les bords de Seine avec Joshua. J’avais adoré cet ensemble tout simple, qui ne me ressemble pas, mais qui a le mérite de bien m’aller, et surtout d’être super confortable. 

	Sagement rangés dans une boîte Ikea, je trouve ma paire de Converses montantes blanches et mon short noir. Vous allez me prendre pour une folle, mais ce bermuda est remisé avec ces chaussures car les deux se portent ensemble. Je n’ai aucun autre vêtement qui pourrait aller avec. C’était plus simple pour mon organisation « parfaite ». La preuve, je les ai retrouvés tout de suite, ou presque. Pour le haut, je retourne dans ma chambre et attrape une chemise blanche à manches longues mais qui se replient sur les bras. 

	Je me regarde dans le miroir et me trouve rajeunie. Être en tenue décontractée a aussi des avantages, remarqué-je. Mes cuisses sont mises en valeur, et même si j’ai rapetissé, je ne suis pas devenue naine pour autant. Mes respects pour Mimie, je l’adore. Je me préfère juste avec mon mètre soixante-seize et mes soixante kilos. 

	Je reprends un café, sans me tromper cette fois, et le bois avant de rejoindre mon voisin et son fils. Si je n’avais pas été au courant, je l’aurais compris en le voyant. Ils se ressemblent tellement. 

	— Bonjour, je suis Mia. Tu dois être Liam ? 

	— Bonjour, oui c’est moi, me dit-il fièrement. Et toi, tu es la copine de papa. Ça va, tu es jolie. 

	— Je te remercie jeune homme, je réponds en souriant. 

	— Papa termine de se préparer, il m’a dit qu’il arrivait. 

	— Pas de soucis. Tu es prêt ? 

	— Oui. Enfin, ça se voit. J’ai mis mon tee-shirt préféré. 

	Effectivement, une tête de robot blanche avec des lignes bleues, un gros logo du même nom que le thème de sa chambre, et une espèce de peluche verte derrière l’appareil. C’est un fan invétéré. Et je n’y connais rien. Bientôt, il va me poser des questions sur…

	— Tu as vu Star Wars ? 

	BINGO ! Je le savais. Comment dire à un gosse, pour qui ce doit être la chose la plus merveilleuse du monde, que je n’ai jamais regardé son film ? Comment lui avouer que j’ignore de quoi ça parle ? Et pire encore, que je m’en fous un peu ? Il a l’air bien élevé, et tout ce qui va avec, mais visionner un truc qui ne me passionne pas, je ne vois pas trop l’intérêt. 

	— Non, je suis désolée, bonhomme. Tu es fan ? 

	— J’A-DO-RE ! Viens avec moi, je vais te montrer ma chambre. Elle est trop cool ! 

	Je le suis, bien docile sous le joug d’un enfant, et écoute bibliquement toutes ses explications : R2D2, Luke et Ian, Yoda, Seboulba, l’Empereur. Bref, je crois que j’ai perdu le fil au moment où il m’a parlé d’une étoile de la mort. J’en ressors convaincue de ne pas aimer. J’essaie de ne pas le décevoir en le lui avouant. Après tout, je ne vais pas le forcer à regarder mes comédies romantiques. Sauf s’il est gay, et dans ce cas, je me ferai une joie de lui inculquer les bases ! 

	— Excuse-moi, je m’habillais, nous interrompt Matt, ou plutôt coupe le monologue passionnant de son fils. 

	Je lui dépose un léger baiser, et nous nous installons dans le salon afin de faire le point. 

	— On y va en voiture, et on mangera sur place. Si on part maintenant, on y sera pour l’ouverture à dix heures, nous annonce-t-il. 

	— Super ! On pourra refaire Space Mountain ? 

	— Oui, mon cœur. On verra aussi en fonction de l’attente. 

	— Et Indiana Jones ! 

	— Et le monde des poupées, tenté-je. 

	— Beurk. C’est un truc de filles. Bah papa t’accompagnera. C’est toi sa copine, et moi je ferai un truc de garçons à côté. 

	— On verra, Liam. Allez, file mettre tes chaussures, on y va. 

	Le garçonnet part dans l’entrée, et son père en profite pour se jeter voracement sur mes lèvres. Je le laisse faire, en sachant que nous n’aurons aucune intimité aujourd’hui, en présence de son fils. 

	— J’aime beaucoup comment tu es habillée. Tu es une jeune femme surprenante, belle Mia. 

	— Je te remercie, mais ne t’habitues pas à me voir vêtue ainsi, ce sont les seules pièces que j’ai, tandis que mes robes, et tout le reste…

	— Tes placards débordent, oui, j’en ai conscience, me coupe-t-il en rigolant. 

	— On y va ? Je vous attends !

	— Oui, Petit prince, mais on ne sera pas en retard. 

	— Papa, tu dis toujours ça, et on n’est jamais à l’heure ! Pour ça que maman te dit tout le temps un horaire plus tôt pour que tu sois… comment elle dit ? Ponctuel. C’est ça ! 

	— Hum, fait-il dubitatif. 

	— C’est parti ? 

	— On est prêts ! 

	Nous montons dans le Q5 de Matt, et je suis aussi surprise par la qualité de l’habitacle que par la propreté qui y règne. Dans le même temps, c’est un mec, hétéro de surcroît, donc d’une part il n’a rien à trimballer – hormis sa poule, comme moi actuellement –, ensuite il faut qu’il impressionne. Sauf qu’il est un père de famille et qu’il a bon goût, me rappelle ma saloperie de voix intérieure. Et je suis ravie que ma conscience se souvienne de dicter la bonne raison à mon idiote de cervelle de blonde. 

	Matt conduit prudemment pour un homme dans la trentaine. STOP ! me hurle ma voix intérieure. Il faut que j’arrête de me focaliser sur les stéréotypes d’un mec pareil. Parce que lui, il est différent. Ce petit quelque chose qui lui donne cet attrait, ainsi que ce sentiment qu’il ne me fera jamais de mal. Cela fait longtemps que je n’ai pas eu ce ressenti. Et c’est ce qui me fait péter mon neurone défaillant. Je suis en sécurité. Je ne peux pas oublier que la dernière fois que j’ai eu ce sentiment, ça c’est mal fini. Donc je ne peux pas lui accorder cette absolue confiance qui me ferait me sentir pleinement épanouie. C’est presque inenvisageable pour moi de laisser la porte ouverte à une sérénité totale. La peur de trop de souffrances pour une relation peut-être éphémère m’en empêche. 

	Liam est sage en voiture, jouant sur sa console de jeux vidéo. Lorsque j’essaie de lui demander sur quoi il est si concentré, je n’ai même pas de réponse, et c’est Matt qui vient à ma rescousse :

	— C’est un jeu de Zelda. Liam est un fan de consoles. 

	— Je n’en ai pas vu dans sa chambre. 

	— Oui. Avec Pauline, nous étions contre le fait qu’il possède une télé, donc elles sont dans le meuble du salon. Ça nous permet d’avoir un meilleur contrôle sur la durée, et l’abrutissement généré par ce type de choses. 

	— Je comprends. 

	Ou pas. Je n’ai jamais été fan de ces gadgets. Enfin, j’admets avoir craqué sur la Wii pour la Balance Board, afin de me peser. C’est d’ailleurs mon pèse-personne. Mais son utilisation reste cantonnée à ça. Une fois, j’ai tenté de faire le programme de sport mais non, très peu pour moi. J’ai failli me casser une cheville à prendre des positions aussi bizarres, sans parler du fait que j’ai donné un coup à Fendi qui traînait dans les parages. Du coup, c’est devenu un ramasse-poussière. Un véritable investissement, ou plutôt une balance de luxe. 

	Lorsque nous arrivons sur le parking, je me félicite pour le choix de ma tenue. Il fait déjà chaud, et la distance à parcourir jusqu’à l’entrée du parc aurait eu raison de mon moral si j’avais été en talons aiguilles, voire même en compensées. Le petit bouchon reste avec nous, sa Game Boy moderne laissée dans la voiture. 

	Matt glisse sa main dans la mienne, et je me sens bien. Nous ressemblons à un couple normal qui va passer sa journée à Disney, pour le plus grand plaisir d’un petit garçon, qui n’est certes pas le mien, mais qui paraît si heureux, que son bonheur est communicatif. 

	Nos tickets en poche, nous arpentons Town Square, et avant d’arriver sur la grande place, Liam supplie son père de se rendre chez le barbier à l’ancienne. Il veut voir ce que ça fait pour lui quand il sera plus grand. 

	Nous commençons d’ailleurs par ça, et Matt se prête au caprice de son fils, abandonnant sa toison de trois jours que j’aimais bien, pour retrouver une superbe peau lisse qui me donne envie de l’embrasser. Je peux m’adonner à ce petit plaisir quand nous sortons, Liam étant déjà en train de courir pour avancer dans les profondeurs du parc. 

	



	



	 

	Chapitre 16

	 

	Après avoir passé des heures et des heures à marchouiller – oui vous savez, quand on marche mais que ça n’avance pas –, je ne peux retenir un gémissement. Mon soupir ne passe pas inaperçu et Matt et Liam se moquent de moi :

	— Franchement, papa, c’est bien une fille. Nous, on est en pleine forme ! s’extasie le préado que j’ai tout à coup envie de massacrer. 

	— Dans deux minutes, tu vas être en train de dormir, fiston. À mon avis, ne jubile pas trop vite. 

	Liam ronchonne, et allume sa console lorsque son père démarre. Je ne sais même pas si j’ai vu les barrières de sortie du parc, car j’ouvre les yeux au moment où nous descendons au sous-sol de l’immeuble. Je me retourne et observe le petit, la tête qui se balance, en train de dormir. Inutile de vous dire que je me sens comateuse, et que je préférerais m’enfoncer un peu plus dans le siège de cuir hyper douillet. 

	Quand Matt coupe le moteur, instinctivement Liam relève le bout du nez et réalise, lui aussi, que nous sommes déjà arrivés. 

	— Je reposais juste mes yeux, se défend-il immédiatement. 

	— Mais bien sûr, pouffé-je. 

	— Vous avez tous les deux dormi. Je n’étais pas sur l’autoroute que ça ronflait de tous les côtés. Je n’ai même pas eu besoin d’allumer la musique, votre concerto était enrichissant, rigole-t-il. Maintenant, tout le monde descend, sinon vous dormez dans la voiture. Vous préférez ça, ou allez dîner Chez Papa ?

	— Je veux y aller ! saute de joie Liam.

	— Tu parles du restaurant qui se trouve en face de la sortie secondaire de la résidence ? 

	— Oui. 

	— Papa, il mange pour trois là-bas. Il prend la salade gargantuesque, et il la finit, s’esclaffe le plus jeune. 

	— Et je suppose que Mia va commander la plancha, tu sais, comme Lindsay à Noël ? s’adresse-t-il à son fils. 

	— C’est sûr, elles sont pareilles. Comme avec tata, j’ai pu finir ses frites ce midi ! 

	Un père et son fils qui se liguent contre une chose fragile comme moi, ça me dépasse ! Mais ça m’amuse tellement. Ça montre la complicité qu’ils ont, et affiche le lien invisible qui les unit. Ils s’aiment vraiment et c’est beau à voir. Pour le reste, oui mes quatre nuggets bien gras m’ont rempli l’estomac, et la portion de frites était un peu trop salée. Du coup, Liam s’est empressé de se jeter dessus avant qu’elles refroidissent comme il l’a prétexté. Ils ont aussi rigolé quand je prenais mon spray, dont la simple bouffée me mettait les larmes aux yeux. Mais je tiens bon, une semaine sans fumer – hormis Marie-Jeanne, mais c’est ma seule meilleure amie. L’idée émerge même d’arrêter ma copine de soirée après les vacances d’été. En plus, ça donne faim, et l’hiver est une période suffisamment désagréable où les gens adorent manger des plats riches et lourds avec une sacrée dose de fromage, alors que je me contenterais tout au long de l’année des salades de tomates ! Je suis vraiment née pour vivre au soleil. Tahiti vient à moi ! Ou plutôt, je viens à elle. Ce serait bizarre sinon. Cette petite île paradisiaque n’aurait pas sa place au milieu de la pollution parisienne. 

	Nous remontons et nous rendons directement à la franchise qui fait des plats régionaux du Sud-Ouest. J’y suis allée avec Joshua au début de mon emménagement, l’ambiance est sympa, mais les assiettes sont vraiment énormes. Mon meilleur ami avait bien rigolé avec le serveur (il me semble même qu’ils avaient fini une nuit ensemble quelque temps plus tard), et nous avions appris qu’à sa création, le restaurant offrait le plat à la personne qui terminait la marmite servie. Il avait fanfaronné et n’avait pas pu en manger la moitié. Je n’avais pris, comme Liam vient de le dire, qu’une viande cuite à la plancha et une salade verte sans même toucher à mes pommes de terre de type grenaille. 

	— Vous avez faim ? nous demande Matt, une fois que nous sommes attablés dans un coin assez reculé de la salle. 

	C’est blindé ! Le serveur a dû nous faire attendre dix minutes, le temps de débarrasser une table. Et finalement, là où il nous a installés, nous sommes assez à l’aise. 

	— Je vais prendre la petite salade Papa, nous annonce Liam. 

	— Et moi, la grande Papa, continue Matt avant de se tourner vers moi : et toi ? 

	— Je crois que ton fils a raison, et que je vais commander un magret à la plancha. 

	Liam lève son poing et tape dans celui de son père, dans un geste de connivence. Lorsque j’observe les yeux de Matt, je suis surprise. Choquée, presque. Le regard qu’il porte à son fils me fait un coup de poignard dans le cœur. Je connais cette expression, je sais ce qu’elle veut dire, et je suis troublée de la voir réapparaitre après toutes ces années, d’autant plus chez un homme avec qui je sors. 

	Je fais semblant de rire pour montrer que je me moque de mon faible appétit. Je ne dis plus rien, faisant comme si je me trouvais dans les vapes suite à la longue journée que nous avons passée. Sauf que ce n’est pas le cas. Je suis ailleurs, dans les bras du premier homme qui m’a aimé. Qui m’a choyé. Qui m’a appris à marcher. Qui m’a raconté des histoires le soir pour que je trouve le sommeil au paradis des princesses. Qui m’a ramené les plus belles poupées du monde. Qui m’a contemplé de cette manière. Ce regard qui m’a hanté pendant des années, et qui oblige encore ma mère aujourd’hui à ne pas en parler. Mon père. 

	Je retourne rapidement à la réalité, essayant d’oublier tous mes souvenirs qui resurgissent. 

	— Et donc, Liam, tu es en quelle classe ? demandé-je pour revenir dans la discussion. 

	— CM2. Je rentre en sixième à la rentrée. 

	— Si tu conserves tes notes. 

	— Papa, j’ai plus que la moyenne, rappelle-t-il à son père. Je passe, sans aucun problème. 

	— Je sais, mais il ne faut pas que tu perdes l’objectif de progresser. C’est ce qui te permettra de…

	— Faire le travail dont j’ai envie, le coupe-t-il. Je sais tout ça, papa. Maman me le répète assez souvent. Ce que vous pouvez être casse-pieds à ressasser toujours les mêmes trucs ! 

	— Fiston ! 

	— Un peu de respect, veux-tu, mime Liam en commençant à rire. Excuse-moi, papa. Donc voilà, je vais normalement entrer au collège privé Saint-Joseph l’an prochain. 

	— C’est super, le félicité-je. Tu fais ta scolarité dans le privé ? 

	— Oui, papa et maman préfèrent. 

	— Je suis d’accord avec eux. Mes parents pensaient la même chose. 

	J’essaie de discuter avec Liam directement, car je me souviens que lorsqu’on est un enfant, on a tendance à se sentir vite oublié, surtout quand les parents répondent à leur place. Et Matt semble, encore une fois, être un bon père. Il ne l’interrompt pas mais complète au moment où Liam ne sait pas, etc. C’est plaisant de remarquer une éducation aussi saine. Je crois que maman et Francisco ont fait un peu de même. Sauf maman qui adore répondre pour tous, mais dans un but mondain. 

	Surtout que ça évite que je regarde trop Matt. Dès que je l’observe, les souvenirs affluent, et ce n’est pas le moment de me mettre à pleurer. Ni maintenant ni jamais. 

	Nos plats nous sont amenés, et au moins, lorsque nous mangeons, la conversation s’épuise. Le saladier que Matt a reçu m’impressionne, mais ne paraît pas lui faire peur. Rien que ça sous les yeux, et je n’aurais plus faim. Plein de pommes de terre, un peu de salade, du fromage, des gésiers, un toast de foie gras, c’est tout bonnement une catastrophe pour mes artères. Je crois même que les odeurs à elles seules font monter mon cholestérol. 

	Celui de Liam est plus raisonnable, et quant à moi le magret rosé présenté sur une planche en bois est assez conséquent pour satisfaire mon petit estomac. Arrivée à la moitié, je cale déjà. Je propose aux garçons de finir mon plat, ce qu’ils acceptent volontiers, pendant que je picore dans le ramequin de grenailles. Elles sont délicieuses, et l’utilisation du jus de cuisson du canard les rend encore plus succulentes. Je termine même les dernières au moment où une exclamation de Liam me fait relever la tête :

	— Il a fini ! 

	Je regarde l’énorme saladier vide, hormis une fine feuille de salade au fond que Matt s’empresse de prendre. 

	— Et tu ne grossis pas ? demandé-je, ahurie de son appétit. 

	— Pourquoi je cours, à ton avis ? me répond-il après avoir avalé ce que contenait la dernière fourchette.

	— Papa finit presque à chaque fois. Maintenant, il va dormir pendant le film, m’avertit-il. Tu restes avec nous pour le voir ? 

	— Non, mon grand. Je vais rentrer chez moi. Je préfère te laisser passer la soirée avec ton père. 

	— Tu ne nous déranges pas, s’empresse de rétorquer Liam. Hein, papa, Mia peut rester avec nous encore un peu ? 

	— Bien sûr, me sourit-il. Mais je ne suis pas sûr qu’elle accepte. Je commence à la connaître. 

	Et il a raison. A-t-il compris que j’ai le besoin de me terrer sous ma couette pour ne plus en sortir ? Ou bien pense-t-il tout simplement que je suis fatiguée et que si ce n’avait pas été le cas, je me serais empressée d’accepter ? 

	Toujours est-il que je ne réponds rien, en ne craquant pas devant la supplique muette d’un garçon de dix ans qui essaie de me faire les yeux doux pour que je change d’avis, ce qui n’arrivera pas. Je lui adresse un grand sourire en lui promettant que, s’il y a une prochaine fois, je resterais. Sauf que je ne suis pas certaine que ça se produira. Vais-je pouvoir supporter de voir encore et encore ce même regard dans les yeux de Matt quand il observe son fils ? Je n’éprouve pas le courage d’affronter ça. 

	Je règle le restaurant, après tout c’est Matt qui a tout payé aujourd’hui, et nous nous séparons dans le couloir de nos appartements. Une bise pour Liam, un rapide bisou à son père, et je regagne mes pénates. 

	C’est avec soulagement que je me réfugie sous ma douche pour éliminer toute trace de transpiration, de pollution, et de tout un tas de trucs que je n’imagine pas, mais malheureusement, je ne peux pas récurer mes yeux. Je n’arrive pas à enlever cette image de mon esprit. Elle s’est gravée d’elle-même, se rappelant à moi, et ne me lâchant pas. C’est bien le moment de retomber en dépression pour quelque chose qui s’est déroulé il y a plus de vingt ans. À cinq ans, les pédopsychologues de mon enfance ont diagnostiqué une déprime caractérisée par un mutisme lié à la perte d’un proche. Bande de nazes, mon père s’est fait renverser. Et c’est de ma faute. 

	Il revenait à la maison très tôt un matin. Je n’arrivais plus à dormir, et comme je savais qu’il n’était pas là, par habitude je m’installais sur mon large rebord de fenêtre avec ma poupée préférée et une couverture que maman laissait toujours pour que je n’attrape pas froid. Elle avait compris que je l’attendais, et elle ne pouvait pas m’en empêcher. Ce dimanche-là, je l’avais observé au bout de la rue, et très vite, il avait levé la tête vers la fenêtre de ma chambre. Il n’y avait aucune lumière qui filtrait vers l’extérieur, sauf celle de ma lampe de chevet. Il m’avait donc vue et repérée. Il m’avait fait des grands signes de la main et son sourire, ce si beau sourire qui émanait de lui, m’était destiné. Quand il avait traversé la rue, il titubait un peu mais il me fixait avec ce regard, celui que je ne peux pas oublier. Et une voiture l’a renversé sous mes yeux. J’avais cinq ans, j’étais dans une famille aimée, et je venais de voir mon père se faire faucher par un véhicule. Il n’avait pas fait attention en traversant, même s’il était sur un passage clouté, et la grosse berline de l’époque ne l’avait pas vu. Il est mort quelques heures plus tard à l’hôpital, des suites de ses blessures. 

	Vous savez maintenant pourquoi je ne pense pas pouvoir rester avec Matt. Je ne peux pas vivre une relation avec quelqu’un capable d’offrir ce cadeau si précieux : ce regard rempli d’amour primaire. Celui d’un père pour son enfant. Je ne m’en sens pas la force. Ce souvenir si pénible au quotidien serait trop dur à supporter. 

	Enfilant mon pyjama en pilou-pilou, je pars déprimer en lisant les derniers magazines qui traînent près de ma table de nuit, espérant que ça me change les idées, pour finalement finir par m’endormir la tête sur un article vantant les bienfaits du citron dilué dans un verre d’eau chaude au réveil. 

	



	



	 

	Chapitre 17

	 

	Dois-je réellement vous avouer que je suis sortie du matin au soir le lendemain pour éviter de croiser Matt ? Je n’en suis pas fière, mais c’est la seule chose à laquelle j’ai pensé quand j’ai vu sur mon réveil qu’il était 7 h 15. Un dimanche ! 

	Je me suis levée, lavée et habillée, et à huit heures, j’étais dans ma voiture, ne sachant pas où aller. J’ai commencé par chercher un tabac avant de me raviser. Ça n’aurait servi à rien que je craque sur une cigarette, alors que mon spray fait l’affaire. Et j’ai eu le malheur de me rappeler un endroit où je ne devrais pas mettre les pieds. Résolument pas ! Collez-moi des baffes, je les mérite.

	Je me suis engagée sur l’autoroute A 4 en direction de Marne-la-Vallée, sauf qu’après les petits bouchons de rigueur, même pour un dimanche matin, j’ai pris la sortie 12.1. Tous les connaisseurs savent où je me suis arrêtée, et j’entends déjà vos alarmes se mettre en branle. Et vous avez raison. Je me suis rendue au centre commercial de la Vallée Village. 

	J’ai eu le temps de faire toutes les boutiques, d’exploser mon Amex, de déjeuner une salade légère et de remplir ma voiture d’un pantalon Berenice de la nouvelle collection, d’un chemisier Burberry soldé, d’un nouveau sac à main Kenzo, d’un foulard Dior en promotion, et de plein d’autres petites choses qui ne coûtent pas très cher, et qui pourtant, mises bout à bout, manquent de me faire agoniser sur le trajet du retour me ramenant à la maison. Il y a des ralentissements, ce qui me permet de rester suffisamment vigilante. 

	Et si on analyse les faits – je suis capable de faire ma propre psy, vous voyez comme c’est pratique –, vous n’avez rien dû comprendre de ce qui s’est passé au restaurant et ma volte-face concernant Matt. Peu importe, moi je sais que ce n’est pas possible. Voir Matt regarder Liam, c’est juste insupportable. Peut-être que je devrais consulter un docteur Freud après tout. Mais si on part dans ce domaine : psychologue, psychiatre ou psychanalyste ? Il s’en passe des choses dans la pathétique vie de Mia. Je sais, les gens ont peut-être raison : je suis superficielle. 

	Me rassurant comme je peux, j’envoie un message à Joshua pour lui dire que je suis impatiente d’être en vacances afin de pouvoir profiter pleinement de ces quelques jours hors du temps. Finalement, n’est-ce pas le but ? Je serai libre comme l’air et pourrai donc me délecter de tout : ça me changera les idées. Maintenant, il faut que je m’éloigne d’un homme parfait à cause de ce passé qui me rattrape et que je suis incapable d’assumer. Je pose mon BlackBerry à côté de moi, et m’endors avec Fendi couché à mes pieds. 

	 

	* * *

	 

	Le réveil se passe de façon merveilleuse pour un lundi matin : je ne l’ai pas entendu. La faute à la semaine dernière où j’en ai eu un tous les jours. Espèce d’idiote, me traité-je intérieurement en me levant d’un coup. Inutile de vous dire que j’ai la rage. Et que je ne sais pas comment m’habiller. Une douche qui pourrait se comparer à une toilette de chat. Une poudre glissée dans mon sac à main, et c’est en pestant devant l’armoire que je prends ma nouvelle robe Rykiel que je n’ai pas pu mettre ce week-end, vu que nous sommes allés à Disney. 

	Rien que d’y repenser, je redépose la tenue que je m’apprêtais à enfiler pour finalement opter pour le pantalon noir acheté hier que j’agrémente d’un simple chemisier de la même couleur. Morbide, je le conçois. Surtout que j’ai le visage pâle. On dirait Morticia ! Cela a le mérite de me faire sourire dans l’ascenseur qui m’amène au parking. 

	Je démarre en trombe alors que ça ne sert à rien. Quitte à être en retard, autant prendre mon temps sur la route et éviter d’avoir un accident. Je me maquille dans mon pot de yaourt, et je suis tellement dans un état second, ce matin, que je me fais klaxonner à force de poireauter devant le feu passé au vert. Ironie des choses quand on sait que je le fais tout le temps. Je ressemble à peu près à quelque chose au moment où je franchis la porte de l’entreprise. 

	Je n’ai aucun regard mauvais de la part de la standardiste, personne pour me houspiller de ma nonchalance, ou plutôt de la décontraction affichée à mon arrivée. J’envoie un message rapide à Dominique pour le prévenir que je suis enfin là, et il me répond qu’il n’y a aucun problème. Le karma est de mon côté aujourd’hui, semble-t-il. Tant mieux. J’ai besoin d’ondes positives, d’éléments renversants (dans le bon sens du terme), et que mon cerveau occulte ce qu’il a eu l’occasion d’apercevoir. 

	— Tiens, Dominique m’a dit que tu venais juste d’arriver, me lance Morgana dans un sourire fade. 

	Ce qui en soi n’est pas habituel. Soit, elle prend la moue dégoutée, soit elle me nargue ouvertement. Là, ce n’est pas normal. Encore moins qu’elle m’amène un café. Je ne me l’explique pas, sauf quand son regard croise le mien. Elle est anéantie. Je ne l’ai jamais vue ainsi, et c’est perturbant. Dans un simple petit hochement de tête que nous échangeons, nous nous comprenons. Je sais à cet instant, grâce à mon intuition féminine, que je ne suis plus la seule célibataire de la boîte. Et bien que nous ne soyons pas copines – faut pas rêver non plus –, j’ai de la peine pour elle.  

	— Tu es déjà rentrée de vacances ? m’étonné-je puisqu’elle ne devait pas être ici avant la semaine prochaine. 

	— Oui, nous avons raccourci, m’apprend-elle. 

	Elle sort de mon bureau avant que je puisse l’interroger sur autre chose. À moins que justement, elle l’ait fait exprès pour que je n’aie pas la possibilité de la questionner. Finaude, la bourrique. Dans le même temps, j’agirais certainement de façon identique si elle me demandait pourquoi je suis en retard. Et pourquoi ma tête ressemble à ça !

	Je fais mon job tant bien que mal, essayant d’oublier tout ce qui peut me tarauder l’esprit, et ne pense à regarder mon téléphone qu’à la pause déjeuner. Je ne suis pas surprise de trouver un message de Joshua qui m’invite à passer la soirée chez lui, mais je n’en ai pas la force. Surtout s’il est encore avec son histoire de bi. Deux pleureuses, c’est triste. Il faut toujours un joyeux dans un duo, sinon on finit par acheter des cordes ou des rasoirs pour se suicider en comité. Et je n’ai pas trop envie de faire la une des journaux avec un intitulé tel que : « Le remake de Virgin Suicides ». Quand je vous dis que mes pensées sont loin d’être au top aujourd’hui. 

	Bref, en Morticia Addams pleine de gaieté, je savoure le délicieux moment où je vois apparaître dix-sept heures, et que j’ai rattrapé mon retard de la matinée. Jusqu’à ce que je me souvienne que c’est pour rentrer chez moi et qu’en face de ma cuisine, il y a mon voisin. Celui avec qui j’ai couché. Nom de nom ! Il me faut des rideaux. Sinon, comme la seule fenêtre par laquelle il peut me voir est celle-là, je peux aussi me calfeutrer dans ma chambre ou la salle de bain. Parce que même si je mets la télé, il apercevra la lumière donc il saura que je suis là. Ah ! Triste sort que de devoir chercher un moyen pour contourner un problème qu’on s’est créé soi-même. Je suis vraiment une pauvre fille ! Complètement fêlée en plus ! 

	Il me reste la solution d’acheter du tissu. Ou des stores. Et puis, je devrai bien l’affronter un jour, je ne peux pas me cacher continuellement. Sans oublier que Matt ne va rien y comprendre. Je ne vous souhaite pas de coucher – encore moins rapidement – avec votre voisin. C’est un nid de guêpes, et je sens déjà la brûlure de la piqûre sur mon magnifique fessier mis en valeur dans le pire tanga que j’ai trouvé ce matin. 

	Je crois que plutôt que d’acquérir une paire de voilages, ou de lamelles en bois, je ferais mieux de revendre l’appartement. Je pourrais en dénicher un plus grand pour le même prix. Mais quoi qu’il se passe, je serai obligée de rester dans celui-ci tant que je n’aurai pas vendu. Je suis foutue. Je peux jouer la fille qui n’a pas trop le temps jusqu’aux vacances. Il part dans deux semaines, et ne revient que quand je file avec Joshua. Il faut juste tenir quinze jours. Le prétexte viendra tout seul. Je peux même faire des heures en plus, mais ce serait inutile puisqu’il rentre tard en règle générale. Pour ce soir, ça ira. Je vais me coincer dans ma chambre avec mon archaïque ordinateur et me faire un film au lit. Ce sera déjà ça de gagné. Il ne me restera que onze prétextes pour les onze prochains jours avant qu’il décolle avec son fils pour l’Italie.  

	Je vais y arriver. Je suis une winneuse. Toujours s’en sortir malgré des situations un peu alambiquées. Je sais, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. 

	Sur le chemin du retour, j’appelle maman avec mon kit Bluetooth. 

	— Bonjour, Mia chérie. Tu vas bien ? 

	— C’est la grande forme, maman. Et toi ? 

	— Tout va bien. J’ai vraiment été ravie de passer la journée avec toi, la semaine dernière. Nous devrions le faire plus régulièrement. 

	— Je suis bien d’accord avec toi. Vous faites quoi de beau ce week-end ? 

	— Nous partons à Honfleur. J’ai envie de manger des huitres, et tu sais que Francesco aime l’odeur de la mer. 

	— C’est une bonne idée, ça ! Vous quittez la capitale vendredi ? 

	— Oui, comme d’habitude. Et nous rentrerons le dimanche avant le dîner. Tu veux venir prendre le souper à la maison ? 

	— Oh non, ne t’embête pas avec moi, on se verra à votre retour. Felipe va mieux ? 

	— Il me semble. Cela ne me regarde pas. 

	— Maman, je sais que tu ne me dis pas tout, tenté-je. 

	— Tant qu’il n’en parle pas, je ne me permettrai pas de briser son silence. C’est tout ce que tu as à connaître. Mais rassure-toi, ce n’est rien de dramatique. Délicat mais pas insurmontable. 

	— Ne me dis pas qu’ils vont divorcer ! m’exclamé-je en comprenant le sous-entendu de ma mère. Ils vont avoir un enfant. 

	— Je ne sais pas, et je ne parlerai plus de ton frère devant toi, ma chérie. 

	— Très bien, maman. Je saisis. J’attendrai que mon demi-frère se confie à moi, capitulé-je en accentuant bien le degré de parenté. 

	— Quand aurai-je le plaisir de te compter parmi nous à table, alors ? 

	— Je ne sais pas. Lundi prochain, si tu le souhaites ? Ou même dimanche soir, si tu préfères, mais avec la route, je ne suis pas sûre que ça te convienne. 

	— Mia chérie, je t’en ai parlé la première. C’est parfait, nous t’attendrons. Si tu veux, tu peux venir un peu plus tôt. 

	— Pas de problème, maman. Passez une bonne semaine tous les deux, et reposez-vous bien. 

	— Bon courage pour le travail, chérie. Je t’embrasse. 

	Je raccroche avec un énorme sourire aux lèvres. Je peux déguerpir de mon appartement tout le week-end, et attendre patiemment qu’il parte en vacances. Squatter chez maman, ce n’est pas se réfugier. Après tout, ma chambre est toujours la même. Elle n’a pas bougé d’un iota depuis des années, sauf quand ils ont refait la décoration des murs. Et encore, parce qu’ils y ont été obligés suite au dégât des eaux du voisin du dessus. 

	Je me gare dans le parking après avoir fait le tour du souterrain pour vérifier que Matt n’est pas rentré. Comme son 4x4 n’est pas là, je soupire de soulagement en pénétrant dans mon appartement, et sors Fendi tout de suite pour qu’il ne me le réclame pas plus tard quand il sera chez lui. 

	Je prépare ma formidable soirée de recluse en branchant mon ordinateur que je pose sur mon lit, et ouvre une briquette de soupe que je verse dans un bol. Il ne me restera plus qu’à faire chauffer dans le four à micro-ondes, et je n’aurai même pas besoin de lumière pour le faire ! Je passe par la salle de bain, remets mon pyjama de réconfort, et file dans mon lit visionner une comédie dramatique afin de pleurer un peu, et de croire à un prince charmant qui n’aura pas le regard. 

	



	



	 

	Chapitre 18

	 

	Toute la semaine, j’arrive à éviter Matt. Ce n’est pas sans mal, et je pense qu’il commence à comprendre qu’il y a un souci de mon côté car il ne m’envoie plus qu’un seul message par jour. Je lui ai dit que j’étais débordée avec le boulot – mensonge bien entendu –, et que j’espérais que nous trouverions le temps de nous voir avant qu’il parte en vacances. Sauf que ce week-end, je suis avec mes parents à Honfleur – mensonge bis. 

	Je ne suis pas fière de ce que je fais, mais cet isolement volontaire me fait du bien. Après tout, je ne suis pas avec eux, mais chez eux. Donc c’est une demi-vérité. Enfin, une libre appréciation est de rigueur pour qualifier ce marasme sentimental. Ce n’est pas étonnant que je sois amoureuse de mon meilleur ami si je suis incapable de voir au-delà de ça. Ce n’est pas grave, j’assume mes conneries – enfin, en partie. Ne croyez pas que je vais tout vous dire ! 

	Joshua passe à l’appartement familial le samedi soir, et nous buvons un peu plus que de raison. Nous finissons par nous coucher à trois heures du matin, dans mon lit. Nous sommes encore habillés, au-dessus de la couette, et nous endormons en nous faisant un câlin. 

	Je ne sais même plus de quoi nous avons parlé, mais toujours est-il que lorsque j’ouvre un œil fatigué, il y a du bruit dans la maison, et il est quinze heures. Retour au lycée ! Je me lève en ne réveillant pas Joshua, et pars dans la cuisine où je retrouve maman en train de faire du café. 

	— Je me doutais que tu sentirais l’odeur alléchante de l’expresso et que ça te ferait lever. 

	— Je suis désolée, maman. 

	— Je savais que tu serais là, Mia chérie, me dit-elle en m’embrassant. 

	— Comment ça ? 

	— Quand tu as appelé ta mère, ma puce, à peine avais-tu raccroché qu’elle m’a dit que tu passerais le week-end à l’appartement. Bonjour, ma belle-fille adorée, me flatte Francisco en débarrassant mon bazar de la veille à savoir une bouteille de vodka en deuil et un fond de Grand Marnier. 

	C’est normal d’avoir la bouche pâteuse, pensé-je. 

	— Tu aurais pu ranger avant de te coucher, me rabroue ma mère en soulageant son mari. 

	— Ne nous plaignons pas, elle n’a pas brûlé ton tapis. Il y a une nette évolution par rapport au passé, se félicite mon beau-père. 

	— Il me semblait que tu avais arrêté ? m’interroge ma mère. 

	— Pas des cigarettes, chérie. 

	— Francisco, maman, oui je fume toujours des joints. Vous en fumez depuis des années au lit, donc c’est bon. On a bien rigolé avec Felipe quand vous avez installé une VMC pour votre chambre. Ça nous a été utile lorsque vous receviez du monde, pour les supporter. Alors, pas de leçon de morale, chers maman et beau-papa. 

	— Nous n’allions rien dire, se justifie maman. Je me demandais juste ce qui valait ta présence à la maison. Je ne te juge pas, Mia chérie, nous aimerions comprendre. 

	— Rien, maman. J’avais envie de revenir aux racines. 

	— Elle fuit le voisin pervers, rigole Joshua, que je n’ai pas entendu arriver. 

	— JOSHUA ! crié-je au bord de la crise de nerfs. Il y a vraiment des fois où tu mériterais des baffes. 

	— Tiens, me répond la Bree Van de Kamp de la famille en me tendant une tasse de café. Je suppose que tu en désires un, jeune homme. Ça faisait longtemps que nous ne t’avions pas vu ici. Tu vas bien ? 

	— Oui, Chantal. Le travail va bien, la maison aussi. 

	— Je suis contente pour toi. Tu restes dîner avec nous ? 

	— Si tu veux. 

	Et voilà ! Il ne manque plus que Felipe et Charlotte aux fraises pour que la famille soit au complet, et dans un bazar monstrueux. En parlant de ça, il me faut une douche. Les ravages de la veille doivent être teintés sur ma peau. Saloperie de vodka ! Saloperie de Grand Marnier ! Faut bien que quelqu’un soit responsable. Si l’alcool n’existait pas, nous n’aurions pas tous ces problèmes de conscience. Comme tout, en fait. 

	— Maman, je file me laver, j’avertis en déposant ma tasse de café sur le plan de travail en granit noir. 

	— D’accord, ma chérie. Je vais prévenir ton frère que nous sommes rentrés. Il voulait qu’on l’informe, ajoute-t-elle. 

	— Tu n’as pas besoin de trouver une excuse pour le faire venir. À moins que ce soit pour t’assurer qu’il aille bien ? ironisé-je en comprenant qu’elle souhaite juste savoir s’ils ne se sont pas entretués. 

	— File te laver, jeune fille, me lance-t-elle. 

	— Quelque chose cloche avec Felipe ? demande Joshua. 

	— Non, rien de spécial, lui dit ma mère, ce qui ne m’étonne même pas. 

	Pendant qu’ils discutent, je pars me faire une vraie beauté digne d’un dimanche après-midi. Je vais prendre un bain ! C’est mon seul regret dans mon appartement. L’absence de baignoire, et peut-être aussi une trentaine de mètres carrés supplémentaire.

	Je me délasse pendant un sacré bout de temps dans l’eau à bulles et une mousse énorme. Joshua me rejoint en s’asseyant sur le rebord, et nous continuons de discuter de nos futures vacances, ainsi que de ce que nous allons visiter, à savoir autre chose que des bars ou des boîtes de nuit. 

	Quand j’en sors, nous prenons un quintuple café pour moi, et après avoir devisé pendant un long moment, nous passons à table, et par bonheur un repas léger nous est servi. 

	Je raccompagne Joshua chez lui, et regagne mon logement à pas de souris en espérant ne croiser personne. À l’heure de la fin du premier film de la soirée, j’ai la chance d’être seule, et je décide de continuer sur ma lancée en partant me détendre dans le sauna de la résidence. Mon maillot de bain enfilé, je cours avec une serviette autour de la taille pour m’y rendre, et c’est avec un plaisir dingue que mon week-end s’achève. Complètement seule, je double le temps, prends une douche rapide et remonte chez moi pour me coucher directement. Sans oublier de mettre mon réveil. Avec l’infime espoir de ne pas le rater comme lundi dernier. 

	 

	* * *

	Je suis au taquet en émergeant pour le premier jour de la semaine. Coiffée, maquillée, apprêtée, tout se passe merveilleusement bien ! Et il ne me reste que cinq jours avant d’être tranquille pour trois semaines. Enfin plus, si on compte mes propres vacances. Je réussis même la prouesse de ne pas lever la tête lorsque je sors Fendi par la fenêtre. Il ne doit rien comprendre, ce satané chat. D’ordinaire, je le caresse quand il fuit et au moment où il rentre. Mais plus maintenant. Cela voudrait dire que je devrais rester plus que nécessaire devant cet admirable carreau offrant une vue si merveilleuse. J’ironise comme vous l’avez saisi. Essayer de regarder les choses du bon côté n’est pas toujours mon credo, mais je tente de m’améliorer. Le moindre progrès est à saluer. Le premier étant bien entendu celui qui me fait arriver à l’heure. 

	J’ai même le temps de passer par les toilettes afin de vérifier ma tenue dans le miroir : la petite robe blanche avec un voilage de soie rose en superposition signée Galliano. Je suis assez contente de ce bout de tissu. Je l’ai acheté un été, pendant les soldes, et je ne l’ai pas vu sur beaucoup de monde. J’admets que l’avantage de s’habiller avec des vêtements haut de gamme, c’est que vous risquez rarement de rencontrer quelqu’un qui pourrait être votre sosie. Je crois que la pire fois a été quand je me suis rendue à un mariage, et que la robe que je portais venait juste de sortir. Nous étions trois à la posséder. Pour me démarquer, Joshua m’avait aidé à couper les manches, et je l’avais agrémentée de sa cravate nouée à ma taille. J’avais fait ce que je pouvais avec les moyens du bord ! Et ce n’était pas gagné. 

	Occupée à vérifier si mon mascara n’a pas fait de pâtés, je suis surprise d’entendre une sorte de reniflement dans la cabine située derrière moi. C’est presque un chouinement. Bon, eh bien la semaine ne démarre pas idéalement pour tout le monde. Je fais volontairement du bruit pour attirer l’attention de la fille planquée, afin qu’elle ne se montre pas si elle n’a pas envie de tomber sur une collègue alors qu’elle se trouve en larmes. 

	Je termine rapidement, et sors de la pièce. Je commence à me préparer un café, et en ajoute un, destiné à Dominique lorsqu’il arrivera. 

	— Salut, tu pourras faire le courrier aujourd’hui ? me demande d’une voix enrouée ma dinde du travail. 

	— Bonjour Morgana, pas de problème. Je bois mon café, et je le fais, dis-je en levant les yeux vers elle. 

	Houla, son week-end semble avoir été désastreux. Je comprends que c’est elle qui pleurait quand je vois les yeux gorgés de sang qu’elle affiche. Je ne peux pas me réjouir, car ça peut arriver à tout le monde. Même à moi. Je ne vais pas pour autant m’appesantir sur son sort. Je ne suis pas Mère Theresa non plus. Pour la bonté, si je fais des efforts, je m’en approcherais, mais le bain froid tous les soirs ou les matins, ça, je ne pourrais jamais. J’ai dû lire ça dans un magazine un jour, et franchement, j’ai presque eu une crise d’angoisse rien que de l’imaginer. Je me revois hier dans la baignoire d’angle chez maman, avec une bougie aux huiles essentielles pour parfumer la pièce. Ça, c’est un véritable bain !

	— Je te remercie, me lance-t-elle en partant. 

	J’avale rapidement mon booster, et dépose le café sur le bureau de mon boss, pile au moment où il arrive. Faisant ce que Morgana m’a gentiment demandé – pour une fois, ça se souligne –, je commence la distribution des enveloppes amenées par le facteur. Je fais le tour des services et termine par le bureau de Dominique dont la porte est entrouverte. 

	— Je sais que je vous prends de court, Dominique, mais je ne peux vraiment pas continuer. 

	— Oui, j’ai bien compris. De toute façon, je suis enclin à accepter ta démission. Cependant, ne penses-tu pas qu’il serait préférable d’attendre le retour de ton supérieur direct ? 

	— Si. Par respect, et par conscience professionnelle, ce serait mieux, mais je dois vraiment quitter Paris dans les jours qui viennent. Cela fait trois jours que je dors à l’hôtel. Même si mon salaire est confortable, je n’ai pas les moyens de continuer ainsi. 

	— Je comprends, Morgana. J’essaie de contacter Pierre-Yves dans la journée par rapport à tes jours de congé acquis.

	Je reste bloquée au niveau de la porte, complètement ahurie. C’est pire que ce que je pensais. Je ne suis pas une garce sans cœur ni une vilaine fille qui ne se soucie pas de ses semblables. Si elle demande sa démission parce qu’elle ne vit plus chez elle, c’est qu’elle va revenir dans sa Bretagne natale. 

	Je prends le courrier de mon boss, et retourne m’asseoir dans mon bureau, soucieuse. Est-ce qu’une fois dans ma vie, je ne pourrais pas faire une bonne action ? Venir en aide à cette fille que j’ai détestée pendant toutes ces années ? Ça me paraît si triste. Peut-être que je suis émotionnellement instable en ce moment…

	J’appelle rapidement Joshua qui décroche tout de suite. Je lui explique la situation, et il me dit que je suis Mère Theresa d’envisager une telle chose. Quand je coupe la communication, je réalise que penser à cette sainte femme deux fois dans un laps de temps aussi court, c’est forcément un signe. 

	Je fais marcher l’intercom de la boîte, et demande à Morgana de passer me voir. Lorsqu’elle arrive, je suis confortée dans mon choix. 

	— Sans le vouloir, je t’ai entendue parler avec Dominique, commencé-je. 

	— Tu me sollicites pour avoir l’occasion de me narguer ? Si tel est le cas, ce n’est pas trop le moment…

	— Pas du tout, j’allais te proposer de t’installer chez moi, le temps de te retourner. 

	— Pourquoi ferais-tu ça ? 

	— Écoute, si tu quittes la boîte, tu vas repartir en Bretagne, continué-je. Or on sait toutes les deux que tu vas y dépérir. Tu te vois en robe de coton bon marché et des bottes vertes pour traire les vaches ? 

	— Tu as le sens de la dérision.

	— C’est une image, mais tu comprends ce que je veux dire. 

	— Oui. 

	— Donc voilà, j’ai un appart pas très grand, avec deux chambres. L’une d’elles est mon dressing donc je ne peux t’offrir que le canapé, mais c’est mieux que rien. Enfin, tu fais comme tu le souhaites. 

	— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu me proposes une telle chose. 

	— Parce que je ne te déteste pas autant que je le pensais. 

	— J’accepte, me dit-elle en laissant échapper une larme, que j’espère être de soulagement. 

	— Alors, annule ta demande de démission. 

	 

	




	 

	Chapitre 19

	 

	Autant vous dire que je me demande encore comment j’ai pu proposer une chose pareille. T’es vraiment folle, ma pauvre fille, pensé-je. Cependant, j’assume ma décision, et quand vient l’heure de quitter le bureau, nous partons toutes les deux en direction de l’hôtel où a séjourné Morgana. 

	Un établissement sans prétention d’une grande chaîne, en proche banlieue, à deux pas du périphérique. Je me gare sur le parking, et je m’enquiers quand même auprès de ma nouvelle colocataire du nombre de bagages qu’elle possède. 

	— Juste un petit sac pour quelques jours. Tout le reste est encore à l’appartement que nous avions. 

	— Et je suppose qu’il est à son nom ? Vous n’aviez pas acheté en commun ? 

	— C’est son appart, en effet, me dit-elle la mine basse. 

	— Eh ! Oh ! Tu relèves la tête, tu marches fièrement, et tu vas t’en sortir. On en rigolera plus tard. 

	— Tu sais, si je n’avais pas…

	— Non, pas maintenant. D’abord, on récupère ce qui se trouve dans ta chambre, tu viens à la maison, et on boit un coup. On parlera après, OK ? 

	— Tu as raison, merci, ne peut-elle s’empêcher d’ajouter. 

	— Morgana, on va être claires toutes les deux, annoncé-je en retirant la clé du contact. Tu n’es peut-être pas ma meilleure amie, mais il existe toujours ce truc entre les femmes, ça s’appelle la solidarité féminine. Donc je n’ai pas le plus grand des apparts, je suis certainement un peu bordélique en plus de tout le reste, mais je te propose de t’aider. Et puis dans trois semaines, je pars en vacances, donc tu auras le temps de te retrouver. On va essayer d’arranger la maison pour que tu aies ton espace. 

	— Tu es trop gentille, murmure-t-elle. 

	— Ouais, je pense aussi, dis-je en éclatant de rire ce qui a le mérite de la faire sourire. 

	Nous descendons, et le réceptionniste n’en croit pas ses yeux. Deux splendides créatures qui rentrent dans son hôtel, ça ne peut être que pour des choses salaces. Oh oui ! Eh bien, non. Morgana le prévient qu’elle récupère ses effets personnels et qu’elle lui rend la clé immédiatement. Finalement, ce n’est pas si mal d’être en sa compagnie. Avant, on me regardait et on me dévisageait, là nous sommes toutes les deux des belles femmes qui ont tout pour elles. En apparence, du moins. Le reste, on l’oublie pour le moment. 

	— Tu n’as pas de chat ? pensé-je en entrant dans la chambre. 

	— Non, malheureusement. Enfin, ça vaut peut-être mieux actuellement. Charlie est allergique aux poils des félins, donc je n’ai jamais pu en avoir un. Celui que j’avais avec Marc, c’est lui qui l’a gardé. 

	— Stop ! lancé-je en souriant. Il est dix-huit heures, on récupère tout ton barda, et on file à la maison. À dix-neuf, on sera devant un verre et on parlera de tout ce dont on a envie. Là, faut qu’on avance. 

	— OK, approuve-t-elle en sortant une petite valise de cabine semblable à celle que je me suis offerte avec maman. 

	Morgana s’occupe de la salle de bain pendant que je remplis le bagage de ses vêtements que je plie cérémonieusement. On ne fourre pas pêle-mêle une robe Dolce avec un chemisier Zadig & Voltaire. En fait, nous sommes pareilles toutes les deux. Nous avons le même tour de taille, la même garde-robe, et nous vivons approximativement le même marasme sentimental. Nous allons bien rigoler sur nos superbes et génialissimes vies ! 

	— Tout est prêt, m’adresse-t-elle au bout de quelques minutes en revenant de la pièce d’eau avec son vanity. 

	— Va falloir qu’on fasse de la place sur le meuble de la salle de bain, éclaté-je de rire en voyant la quantité de produits qu’elle a. 

	— Ne t’inquiète pas, je laisserai tout dedans, m’assure-t-elle gênée. 

	— Tu comptes partir dans la semaine ? 

	— Ben non. Enfin, sauf si tu le souhaites. 

	— Pas du tout. Je préfère faire un peu de rangement pour que tout te soit accessible, que tu te sentes bien et que tu redémarres sur un bon pied. 

	— Niveau pied, ça fait longtemps que je ne l’ai pas pris, ironise-t-elle ce qui a pour effet immédiat de détendre l’atmosphère un peu étrange dans laquelle nous nous trouvons. 

	— Moi, ça va encore. On va attendre les vacances pour enlever les futures toiles d’araignée. 

	— Tu n’as personne ? 

	— Apéro ! rappelé-je. C’est bon, nous pouvons y aller ? 

	— Oui, tout est OK. 

	— Alors, c’est parti. 

	Nous rentrons en direction de mon dixième arrondissement chéri, et au moment où je descends au parking, je réalise un truc auquel je n’ai même pas songé :

	— Au fait, elle est où ton A1 ? 

	— C’est Charlie qui me l’a offerte, elle est aussi à son nom.

	— Salaud ! 

	— Tu peux le dire, acquiesce-t-elle. 

	— Tu es en train de me dire que monsieur possédait tout, et toi, rien ? 

	— Ben si… mes fringues. 

	— Ouais, pour ce que ça nous sert ! Ce n’est pas ça qui nous assurera notre retraite, constaté-je froidement, ce qui me glace le sang rien que d’y penser. Mais vous ne parliez pas de vous marier ? 

	— Apéro, me rappelle-t-elle. 

	Je ne dis plus rien, elle a raison. Mais la réflexion que je viens d’avoir, monte jusqu’à mon neurone défaillant, et me fait l’effet d’une vague déferlante éclatant contre mes convictions, les réduisant en miettes. J’entends déjà maman me seriner : l’hôpital qui se fout de la charité. Oui, encore, je le sais. OK, je suis très douée pour donner des conseils aux gens mais alors, dès qu’il s’agit de les appliquer dans ma propre vie, c’est une autre paire de manches. Je suis peut-être un peu compulsive dans mes achats, seulement, vous pourrez noter que l’appartement m’appartient. Enfin, la banque en détient une bonne partie actuellement, je ne suis qu’une personne accédant à la propriété. 

	Nous trimballons les affaires jusqu’à l’ascenseur, puis jusqu’à l’appart, et c’est uniquement au moment de sortir les verres et la bouteille de Vodka que je réalise ne pas avoir eu peur de croiser Matt. Je ne suis pas flippée, non plus. Il est temps pour moi d’assumer mes conneries quand même. 

	Quatre apéritifs bien dosés plus tard, j’en ai appris beaucoup. La roue tourne toujours, comme le résume Morgana. Elle a trompé Marc avec Charlie qui, lui, en a fait de même – mais pas avec Marc, hein ! Sauf qu’au moins, si on peut parler d’honnêteté dans ce cas, elle ne l’a jamais cocufié dans leur appart. Lui, il l’a fait dans leur lit ! Dans les draps sous lesquels elle dormait ! C’est encore pire ! Je comprends pourquoi elle se sent sale. Depuis combien de temps cela dure-t-il ? Combien de soirs s’est-elle couchée après la venue de l’autre ? C’est glauque, et ça me filerait presque la nausée. La vodka est d’un grand secours pour nous remonter le moral. Je lui raconte même un peu mes déboires sentimentaux, les quelques mecs que j’ai pu avoir, sans mentionner Matt. Lui, c’est mon jardin plus que secret. Seul Joshua peut être au courant. Et maman, par sa faute. 

	Nous commandons un unique plat indien pour deux, et je réalise les économies que nous faisons en mangeant ensemble. Avec Joshua, il lui faut le sien en plus de finir le mien. Avec Morgana, un pour deux nous suffit. C’est mon banquier qui va être content, me félicité-je en récupérant la livraison. Nous nous attablons dans le salon, Fendi dans les parages au cas où nous aurions la décence de lui donner quelque chose. Et ensuite, le moment arrive où nous allons voir si la colocation va bien se passer : le programme du soir. 

	— Tu veux regarder un film en particulier ? lui lancé-je en l’observant devant la bibliothèque de DVD. 

	— Nous avons les mêmes goûts. Pas que je sois surprise, mais c’est un plus. C’est quand la dernière fois que tu as visionné Weeds ? me demande-t-elle. 

	— Lorsque la saison huit est sortie, donc ça remonte à un bail. Tu aimes Nancy Botwin ? 

	— Je l’adore ! Je crois que si je devais m’occuper de ma famille hypothétiquement imaginaire, chancelle Morgana en essayant de former des belles phrases, je ferais comme elle. 

	— Alors je te laisse attraper le premier DVD, je me charge du reste, dis-je en tirant sur le tiroir de la table. 

	Elle rigole quand je sors le petit pochon et prends une feuille de la plaquette OCB. 

	— Ça fait des années que je n’ai pas fumé, m’avoue-t-elle. 

	— Mais tu as tout raté, ma fille, déclaré-je avec solennité. Quel est le meilleur moment de la journée d’après toi ? 

	— Quand tu te délectes sous une douche bien chaude ? 

	— Celui-là te met en condition. Je suis plutôt une adepte de Marie-Jeanne tous les soirs pour bien dormir. C’est moins nocif que du Prozac et ça a un goût plus agréable que du Toplexil.

	— Tentons, alors. 

	Et c’est ce que nous faisons. Dieu que c’est bon ! Même Morgana me demande si on peut en rouler un deuxième, requête à laquelle je ne peux qu’acquiescer. Un peu stone, je pars dans la cuisine au bout du quatrième épisode, et questionne Morgana sur ses qualifications de bricoleuse : 

	— Pourquoi ? Tu veux une nouvelle boucle d’oreille ? Si c’est le cas, oui, il me faut juste une aiguille.

	Je ne peux pas me retenir de pouffer avant de lui répondre :

	— Non ! Je voulais te demander si tu savais percer ? 

	— Une perceuse avec un vibro au bout ? rigole-t-elle. 

	— Non ! protesté-je en riant également. Il faut que je mette des stores à la fenêtre de la cuisine. 

	— Pourquoi ? 

	— Le voisin mate. Et comme on est deux nanas, ça va commencer à faire beaucoup pour ses petits yeux de pervers, donc demain j’irai en acheter au bazar à côté du boulot pendant la pause déjeuner, et on pourra les installer le soir. 

	— Hum, me répond-elle sceptique en me rejoignant. 

	— Regarde, faudrait faire un trou au-dessus pour qu’il tienne.

	— C’est sûr que nous n’avons rien des sœurs Halliwell donc ça ne se fera pas avec un peu de magie. 

	— Le rêve prend fin, capitulé-je de façon théâtrale. 

	— Par contre, rien ne t’empêche de simplement les visser sur les montants. C’est du PVC, et ça se fait tout seul. Chez mes parents, les tringles des voilages sont comme ça.

	— Tu sais que tu n’es pas bête, réalisé-je.  

	 — Ouais, et toi, tu n’es pas la cruche que je pensais. Ni égoïste ni tout ce qu’on a pu imaginer l’une de l’autre. 

	Je me retourne et vois qu’elle est sur le point de craquer. Zen, ma fille, tout va bien se passer. Je la prends dans mes bras et l’emmène jusqu’au sofa, où nous nous installons avec le dernier pétard. Il est moins chargé que le premier, et nous comatons tranquillement, pendant que Nancy gère, d’une main plus ou moins de maître, ses enfants, son beau-frère, la nounou et son trafic. 

	Cela fait du bien de ne plus penser à nos petits problèmes et de nous perdre dans une illusion cinématographique. Ne plus ressasser, ne plus imaginer le lendemain mais seulement se préoccuper des petites histoires et de ces protagonistes lumineux. 

	À la fin du troisième disque, je vérifie l’heure et un couinement gracieux s’échappe de ma bouche quand je constate qu’il est minuit passé et que je ne dors pas encore. Demain va être une catastrophe si je continue à ce rythme-là. 

	— Morgana, je vais aller me coucher. Sinon, je serai incapable de me lever. 

	— Oui, tu as raison. Faut que je me démaquille, se plaint-elle. 

	— Idem. On le fait ensemble pour se donner du courage ? 

	C’est ainsi que nous nous retrouvons devant le lavabo en train d’appliquer un produit qui restitue à notre visage son teint originel. Si seulement nous pouvions faire de même avec nos vies... Ce serait tellement plus simple de pouvoir tout effacer, comme on enlève un trait d’eye-liner. Il faut se rendre à l’évidence : les séries comme le maquillage ne sont qu’un trompe-l’œil digne des dessins animés pour enfants. 

	— Tu mets une crème antirides pour la nuit ? me questionne ma colocataire. 

	— Oui, depuis mes vingt-cinq ans. 

	— On a commencé au même âge, alors ! 

	— C’est une esthéticienne qui m’a expliqué que plus on s’attelait tôt, moins les signes de vieillesse étaient visibles. Donc je me suis dit qu’en entamant à cet âge-là, j’aurais peut-être une peau potable à quarante et que je n’aurais pas besoin de botox avant mes quarante-cinq ou cinquante ans. 

	— Tu envisages sérieusement les injections d’acide dans le visage ? s’étonne-t-elle. 

	— Je crois plutôt que j’aurai une carte de fidélité pour un chirurgien qui me fera un remaillage au fil d’or. 

	— Là, je te reconnais bien, sourit-elle. Et c’est une bonne alternative au lifting. On se fera concurrence alors. 

	Eh bien, on peut dire que même nos prévisions cosmétiques sont identiques. Je lui propose de dormir avec moi, afin d’éviter qu’elle se casse le dos sur le sofa. Néanmoins, par la suite, il faudra que j’arrange mon dressing-bazar-chambre-d’ami-etc. Sans nous faire prier, nous nous endormons en trois minutes, oubliant de régler un détail pourtant essentiel : le réveil ! 

	 

	




	 

	Chapitre 20

	 

	Comme vous vous en doutez, nous avons dormi jusqu’à… dix heures ! Cela nous a permis de courir l’une après l’autre sous la douche, de perdre le moindre complexe physique que nous pouvions ressentir puisque nous nous sommes retrouvées quasiment nues dans la chambre en même temps pour nous habiller. En trente minutes, nous étions en voiture, et notre ravalement de façade allait nous prendre un temps monstre !

	Morgana est une excellente copilote ! Telle l’assistante d’un chirurgien – esthétique ! – elle me fait passer les produits au fur et à mesure, me prêtant même son anticerne car il est plus efficace que le mien, selon ses dires. Je ne l’ai pas rabrouée et j’ai pris en considération son conseil. J’ai bien fait ! Il est magique ! Je ne le connaissais pas et je crois que ce sera mon prochain achat ! Enfin dans six mois, ou dix ans, quand j’aurai remis mon compte dans la ligne verte. 

	Monsieur Grimmachinchose ne m’a pas recontactée depuis notre dernier entretien téléphonique improvisé, et je pense que j’en oublie même son existence comme celle de ma banque. Je ne me suis pas connectée depuis des jours sur le portail Internet, appliquant à merveille la fabuleuse politique de l’autruche. Oui je sais, ce n’est pas comme ça que je vais redresser la barre. Au vu des achats effectués le fameux, ou fumeux, dimanche à la Vallée Village, je n’ose regarder l’encours de mon American Expess. Pas folle la guêpe. Si je le fais, je vais pleurer et me rouler par terre. Bon, peut-être pas, et puis je suis la seule responsable. Analyse, comprends, réagis serait un bon mantra. Sauf que je n’ai pas le karma particulièrement joyeux. Même si ma bonne action de la veille se répercute par une humeur clairement agréable. Malgré plus de deux heures de retard ! 

	Dominique ne nous dit rien lorsque nous arrivons, et nous ne pouvons pas passer inaperçues puisqu’il est en train de parler avec la standardiste. Un sourire s’épanouit sur son visage quand il nous salue, et nous regagnons nos bureaux respectifs en faisant claquer le plus fort possible nos talons sur le parquet. Les habitudes ont la vie dure, et ce n’est pas parce que Morgana et moi vivons ensemble – en toute amitié, ou solidarité, peu importe – que nous allons changer. 

	J’allume mon ordinateur et m’apprête à me lever pour me faire un café quand mon boss arrive avec une tasse fumante :

	— Je me doute que tu n’as pas eu le temps d’en prendre un. Ainsi, tu ne te plaindras plus de ton abominable supérieur ! 

	— Je ne me suis jamais plainte de toi. Bien au contraire. Merci pour le café, Dominique. 

	— De rien, Mia. Je te laisse, je vais faire de même avec ta collègue. Rassure-moi juste sur une fait : tout va bien ? 

	— Oui, je te le promets. Seulement, hier soir nous nous sommes couchées tard. Beaucoup de choses à extérioriser et, du coup, on a un peu omis le réveil. 

	— Tu n’es pas tant en retard que ça, se moque-t-il en levant les yeux au ciel après avoir regardé sa montre. Et puis, je ne te dirais rien tant que ton travail est fait correctement et dans les temps. Ce qui est le cas chaque jour. Donc, pas de souci pour moi. Après, ce n’est pas non plus une raison pour le faire trop souvent, Mia. 

	— Bien sûr, Dominique. 

	— Allez, je vais fournir une dose de caféine à Morgana. Bon courage. 

	— Merci. Toi aussi. 

	Je déguste tranquillement ma boisson tout en consultant les quelques mails que j’ai reçus. J’en ai même un de Joshua car je n’ai pas répondu à son texto. Je m’empresse de l’appeler quelques secondes et lui explique que tout va bien, et que, oui, Morgana est une fille bien. Nous sommes juste similaires, et nous n’avions pas compris que nous aurions mieux fait de nous entendre tout de suite. Il rigole un peu, ce petit rire jaune que je lui connais si bien, et je le rassure sur le fait qu’il reste mon seul meilleur ami. 

	Je suis peut-être amoureuse de lui, mais il m’aime d’une telle force de façon fraternelle que je n’imagine pas la crise qu’il serait capable de me faire si je devenais plus amie avec une autre personne. Ce n’est pas près d’arriver. 

	Le midi, Morgana me fait l’agréable surprise de venir avec moi au magasin, et nous choisissons ensemble les stores, en ajoutant un tapis pour le salon lorsque nous arrivons à la caisse. Des petits riens qu’en trois ans je n’ai pas trouvé le temps d’acheter. Nous prenons même notre déjeuner toutes les deux, à la terrasse de mon café habituel. 

	— Tu es en forme, aujourd’hui ? demandé-je en mastiquant mon sandwich bio à la roquette et au chèvre allégé. 

	— En m’étant levée à dix heures ? On le serait à moins ! Qu’as-tu en tête ? 

	— Ce serait bien si on essayait de ranger, au moins un peu, ce qui me sert de dressing. 

	— Euh… s’empresse-t-elle de me répondre. Tu es certaine que tu veux trier ce que tu as ? 

	— Oui, mais attends, ne prends pas cet air affolé. J’ai une cave, enfin pas vraiment mais… Disons qu’elle est au rez-de-chaussée de l’immeuble. Oui, expliqué-je en voyant sa mine confuse, tu n’as sans doute pas encore remarqué, mais il n’y a que la loge du gardien à ce niveau, et toute la résidence est faite de la même façon. En gros, j’ai un local dont le contenu est bon à jeter. Ce sont des vieux cartons et le reste de mon déménagement. Il y a aussi mon ancien canapé et la literie pour ta future chambre. Ma mère et mon beau-père me l’avaient offerte lorsque j’ai emménagé mais je l’ai descendue avec Joshua, parce que ça prenait trop de place. 

	— D’accord, donc tu veux mettre quoi là-dedans ? 

	— Ce n’est pas humide parce que ce n’est pas en souterrain, donc je pourrais y mettre les vêtements que je ne porte pas. Et puis, l’espace est chauffé par la ventilation de la résidence. 

	— Tu es sûre que ça ne va pas les abîmer ? 

	— Tous les voisins y mettent leurs fringues des saisons précédentes. Donc aucun problème. Et niveau sécurité, je ne crains rien, on a toujours un concierge. 

	— D’accord, je te remercie. Je sais que tu fais tout ça pour moi, et ça me touche vraiment. 

	— Y’a pas de quoi, mais ce serait bien que tu arrêtes de me remercier toutes les cinq minutes. Ta présence me force à faire un peu de vide, ce n’est pas plus mal. 

	— Et à arriver en retard au travail ! s’esclaffe-t-elle. 

	Un café avalé rapidement, et nous regagnons nos bureaux. Les heures s’enchaînent et à dix-huit heures trente, nous sommes devant la porte du monstrueux placard à trier. Nous avons mis dans l’espace « encombrants » de la résidence tout ce qui était à jeter, et remonté le lit dans le salon en attendant que la pièce soit vidée.

	— Un petit remontant ? proposé-je en sentant mon courage fondre comme neige au soleil. 

	— Tu penses à Marie ? 

	— Oui, dis-je tout sourire. 

	— On n’a pas de bonhomme à servir, pas de mioche dans les pattes, alors pourquoi pas ! 

	Purée ! Je n’en reviens pas ! Elle est vraiment cool. On va véritablement bien s’entendre. Si elle a les mêmes réflexions sur la nature positive de notre célibat, je ne vois pas pourquoi on se priverait de faire ce dont on a envie. 

	Je roule rapidement, et après l’avoir allumé, je le lui passe afin de faire la première chose que nous aurions dû faire en rentrant : les stores. Je prends le tournevis dans le tiroir où se trouvent les couverts – ce n’est pas sa place peut-être ? – et grimpe sur mon évier avec les fixations. 

	— Tu as besoin d’aide ? me demande Morgana. 

	— Quand j’aurai mis les quatre vis, oui. Pour l’instant, je vais éviter de me faire des ampoules.

	— Avec le manche ? ironise-t-elle. 

	— Oh ! C’est fin, Morgana. Je suis d’accord que niveau manche, nous ne sommes pas gâtées mais quand même ! rigolé-je. Et puis, ne me fais pas rire, sinon je vais me casser la figure et tu vas devoir m’emmener à l’hôpital. Imagine que je glisse et me retrouve le cul dans l’évier : il est hors de question qu’on appelle à l’aide. Tu devras te débrouiller pour me sortir de là.

	— OK, tu m’as convaincue ! Je reste sobre, calme et délicate, conclut-elle en tirant sur le joint. 

	J’essaie de me concentrer, mais ce n’est pas évident pour moi d’avoir les bras en l’air pour visser un truc débile afin que Matt ne puisse plus me reluquer. Ou bien est-ce une petite pointe de jalousie pour ne pas qu’il voie ma colocataire ? Je fais fi de cette réflexion, et réussis tant bien que mal à fixer ledit truc débile. 

	— Donne-moi le premier, s’il te plaît. 

	Il est droit ! IL EST DROIT ! Allô la Terre ! J’ai posé un store proprement. J’ai un peu de mal à m’en remettre car je dois vous avouer que j’étais persuadée de faire quelque chose de bancal. Comme tout ce qui m’entoure. 

	Je termine d’accrocher l’autre, et nous prenons une grande inspiration avant d’ouvrir la future chambre de Morgana. Un cri ravi est extirpé du gosier de ma partenaire à la vue de mon monticule. 

	— Tu as tout ça ? 

	— Ben, les années, tenté-je d’expliquer. Tu n’en as pas autant ? 

	— Si j’ajoute ce que je dois encore avoir en Bretagne, je dois t’égaler, mais je n’en suis pas sûre. 

	— Peu importe, il faut trier. On commence par été et hiver. Si tu es convaincue que c’est hors-saison, ça part dans le salon pour une vérification ultérieure. 

	— Ça marche ! 

	Je peux vous dire que nous nous sommes bien marrées. Enfin, vous devez vous en douter. Deux folles de fringues griffées, nous ne pouvons pas être calmes. Nous en avons essayé une partie – surtout les plus immettables – et avons tout compartimenté en… quatre heures ! 

	— Je dois avoir une pizza dans le congélateur. Si tu veux, on peut manger ça ce soir. 

	— Nickel. On descend tout avant ? 

	— Je crois que nous n’avons pas le choix, acquiescé-je. 

	On se partage un nouveau Bob Marley en buvant un petit verre, et nous faisons les quatre allers et retours nécessaires en ascenseur. Rapidement, ma cave servant de débarras devient un dressing admirablement bien fourni. Pendant que Morgana s’occupe de la pizza, je fais le dernier voyage pour remiser mes bottes hivernales – oui, j’en ai cinq paires – et navigue à vue dans le couloir. 

	Le pétard ne m’aide pas à avoir une dextérité extraordinaire, mais j’arrive tout de même à appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée. Enfin, je le croyais jusqu’à ce que je sorte avec mes boîtes m’empêchant de voir quoi que ce soit et que je me tamponne contre un crétin de voisin ce qui fait valser mes chaussures, hors de leur contenant. In extremis, je suis rattrapée dans ma chute et tombe sur un torse fort agréable. Moment délicieux qui s’arrête très vite lorsque je reconnais le parfum. 

	— Bonsoir, Mia. 

	— Oh ! Bonsoir, toi. 

	— Tu vas bien ? 

	— Hum… je fais du rangement comme tu vois. Et toi ? 

	— Oui, les vacances se préparent, bientôt le départ. 

	— Tant mieux, profitez en bien tous les deux, dis-je en me penchant pour récupérer mes biens. 

	— Je peux savoir ce qu’il s’est passé pour que tu m’ignores à ce point ? 

	— Je ne t’ignore pas, je réponds avec tout l’aplomb que je trouve en moi. J’ai juste plein de choses à faire, et du coup je suis vraiment débordée. 

	— Tu n’es pas la seule. Je rentre à l’instant du travail, et il est plus de vingt-deux heures. Donc, ton excuse est moyenne, Mia. 

	— Que veux-tu que je te dise ? Tu es mieux organisé que moi. 

	— Mia ? Explique-moi ? Je ne comprends pas. Je pensais que la journée avec Liam s’était bien passée. Il a même essayé de te faire venir pour le petit-déjeuner dimanche matin, mais tu n’étais pas chez toi, d’après ce qu’il m’a raconté. Donc qu’est-il arrivé entre le moment où nous avons quitté Disney, et où tu étais épuisée mais souriante, et le moment où je ne t’ai plus du tout sentie avec nous ? 

	— Rien de spécial, Matt. C’est compliqué…

	— Parce que j’ai un enfant ? me demande-t-il en s’accroupissant pour être à ma hauteur et m’aider à ramasser mes affaires. Tu me plais, Mia. Vraiment. 

	— Ce n’est pas Liam. Tu ne peux pas comprendre, dis-je en me relevant. Passe une bonne soirée. 

	Tant bien que mal, je me débrouille pour marcher dignement dans les couloirs du garage. Ben oui, j’ai bien saisi que je me suis plantée d’étage avec ces foutues boîtes à chaussures !  

	 

	




	 

	Chapitre 21

	 

	Quelques semaines plus tard.

	— Princesse, il vaut mieux que tu le tiennes sinon je vais en mettre partout, me lance Joshua en me proposant le flacon de crème solaire. 

	— Hum, murmuré-je. Si seulement on avait acheté celle en spray, ce serait plus simple. 

	— Arrête de ronchonner, ma belle. Laisse le soleil apaiser ton ventre, ça ira mieux demain. 

	Eh oui, vous vous souvenez du truc réglé comme du papier à musique ? Voilà ! Les Anglais ont débarqué, rejoints par Godzilla pour parfaire la situation. Allongée sur le transat de l’hôtel, j’essaie de me détendre pendant que Joshua applique la crème sur mon dos. 

	— Donc Morgana est chez toi en ce moment ? 

	— Oui, elle est vraiment géniale ! Si j’avais su que ça se passerait aussi bien… 

	— Et puis, tu fais des économies. 

	— C’est sûr que sa participation est la bienvenue, validé-je. Elle est totalement adorable. 

	— Tu ne lui as toujours pas parlé de Matt ? 

	— Pour quoi faire ? Il n’y a rien à en dire. Ça n’aurait pas dû arriver, tout simplement. 

	— Princesse, tu te mets le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Je sais que tu l’apprécies, ce mec. 

	— Je n’ai pas envie d’en parler. 

	— Comme tu veux. 

	— Merci, mon mâle adoré. 

	— Hum, tes compliments ne te mèneront pas loin, ironise-t-il en se réinstallant sur son bain-de-soleil. 

	Je sais qu’il a raison. Je sais qu’il sait que… bref, vous avez compris. Je suis une truffe, mais pour le moment je suis en vacances, et je n’ai aucune envie de penser aux soucis. AUCUNE. Parce que s’il y a bien une chose à laquelle je refuse de songer, c’est bien tout ce qu’il peut se passer à Paris durant mon absence. Même un incendie ou une alerte terroriste ne me ferait pas réagir. Repos, repos et repos. Sans oublier l’alcool, le soleil, la chaleur, et tout ce que les mots plage et été laissent entendre. 

	Le ciel est bleu, il fait chaud, tout est parfait dans le meilleur des mondes comme on dit. Nous sommes arrivés hier, et pas un nuage n’est venu nous obscurcir. Enfin, si. J’ai bien senti que j’allais être dérangée, et BIM, le premier jour officiel de ce congé commence ainsi. 

	Je ne peux pas me plaindre, Joshua est resté avec moi, et depuis ce matin, il est aux petits soins avec sa prévenance perpétuelle. « Tu veux un jus de fruits ? », « Tourne-toi que je t’applique de la crème. », etc. Demain soir, nous avons prévu d’aller dans un bar, ou plusieurs, et de commencer enfin à profiter ! 

	— Tu en es où avec ton bi ? 

	— Nulle part. 

	— Mais ? le forcé-je à en dire plus. 

	— Mais, rien. Il est dans son monde d’illusions, et moi je ne m’en fais plus. 

	— Sauf que ton cœur en est amouraché, j’en déduis. 

	— Un peu, avoue-t-il. C’est bizarre, je me suis toujours persuadé que le jour où je serais amoureux, ce serait parfait et idyllique. Et là, ben c’est le contraire. Ce n’est pas grave, tu connais le dicton : « un de perdu, dix de retrouvés ». 

	— Étant donné que tu as découvert l’existence de ton cœur, ce ne sera pas si difficile, osé-je. 

	— Moque-toi de moi, vas-y, je t’en prie. Toujours est-il que je ne me suis pas tapé mon voisin pour ensuite le laisser retourner dans ses pénates et être malheureux ! 

	— Je ne suis pas malheureuse, riposté-je avec véhémence. 

	— À d’autres. Tu te languis de lui, sinon tu n’aurais pas installé ces affreux stores. 

	— Ils sont très jolis, et avec Morgana, nous les trouvons vraiment charmants. De plus, ça évite la vue sur Matt. Si je ne le vois pas, c’est comme s’il n’existait pas. Bon, on change de sujet ? 

	— Avec plaisir, Princesse. Je ne voudrais pas contrarier une belle plante d’excellente humeur. 

	— Tu n’es pas une fille, tu ne sais pas ce que ça fait ! répliqué-je. 

	— J’ai déjà eu des hémorroïdes, je connais la douleur. 

	— Amis de la poésie, bonjour, rigolé-je. Ça n’a rien à voir. 

	Nous continuons de discuter de tout et de rien, jusqu’à l’arrivée du serveur qui nous amène une Piña Colada qui me monte suffisamment à la tête pour que je m’endorme. Ne plus penser, ne plus réfléchir, et surtout abandonner tout tracas sont des bénédictions que j’apprécie particulièrement. 

	Joshua me réveille quelques heures plus tard, et je me sens déjà un peu mieux. Le fait de ne pas être stressée, de ne pas devoir courir partout, et tout ce que vivre à Paris implique n’auraient-ils pas une influence sur mon ventre ? J’ai moins mal, nous allons donc pouvoir profiter pleinement de notre future soirée ! 

	Et c’est ce que nous faisons le lendemain, ainsi que les autres nuits. Toujours plus de danses, toujours plus de tympans explosés, toujours plus… et je dors toujours seule. 

	Joshua s’amuse de temps à autre, mais je vois que le cœur n’y est pas forcément non plus. Ce n’est pas que je souhaite rester en solo, mais je ne trouve pas de chaussure qui m’irait au pied. Je sais, nous sommes à Sitgès, et la population hétérosexuelle n’est pas majoritaire lors des soirées où nous nous rendons. Cependant, comment fait Joshua à la capitale ? Je devrais donc y parvenir. Mais non, il y a toujours un truc qui cloche. J’ai dû avoir une ou deux propositions et toutes ont avorté. Tu es une grande fille, me dis-je. Sauf que ça commence à me démanger. Sitgès, c’est un peu comme Vegas. Tout ce qui se passe ici reste ici. Défense absolue de révéler les pires choses que nous avons faites. Après tout, ce sont les vacances, et celles-ci existent uniquement pour que nous nous amusions. Cela me paraît essentiel. 

	L’avant-dernier soir de notre séjour, nous sommes bronzés au maximum de nos possibilités. Notre teint hâlé nous sied parfaitement. J’en profite pour enfiler ma robe blanche, relativement courte, avec des semelles compensées en toile. Joshua a préféré un bermuda en lin blanc assez serré et qui met ses fesses en valeur. Le saligaud a osé porter un boxer noir pour qu’on le voie. 

	 — Tu l’as fait exprès ? 

	— Et encore ! s’encanaille-t-il en baissant la ceinture de son sous-vêtement ce qui laisse apparaître un début de jockstrap… blanc. 

	— Pourquoi les deux ? 

	— Parce que ça me fait un fessier plus rebondi, et qu’avec les spots on verra les lanières… 

	— Traîné ! l’insulté-je en rigolant. 

	— Allumeuse ! réplique-t-il sur le même ton. 

	Nous éclatons de rire devant notre défaite. Un point partout. Il a raison en plus. Je me regarde dans le miroir, et il est vrai que j’ai un peu forcé sur le make-up. Ce n’est pas écrit sur mon front que je veux danser dans un lit, mais c’est ce que je souhaite. Jusqu’à en oublier mon nom. Ça serait bien. 

	Le club où nous avons décidé d’aller, le Privilège, est situé à quelques minutes à pied de l’hôtel où nous nous trouvons. Il est réputé pour être l’un des meilleurs de la ville espagnole. Nous nous y sommes rendus l’an dernier, et l’année d’avant aussi, il me semble. La grande piste de danse est géniale, et surtout, avec les trois bars, personne ne risque le dessèchement. 

	— Tu es prête, Princesse ? me demande Joshua en replaçant une mèche dans ses cheveux. 

	— Oui, et promets-moi que nous ne rentrerons pas seuls. J’ai envie de m’amuser ce soir. 

	— Nous ferons tout pour, et qui sait ? Peut-être que nous trouverons chacun notre pantoufle de vair. 

	— Avec le combat de celui qui gémit le plus ? ironisé-je. 

	— Ne parle pas de malheur, me lance-t-il, joyeux. 

	C’est dans cet état esprit que nous marchons dans les rues animées, et entrons dans ce haut lieu de la nuit. Je dépose ma veste au vestiaire, et retrouve Joshua en pleine conversation au bar. Je ne sais pas comment il fait pour se faire entendre. Les enceintes déversent une musique surpuissante au rythme agréable mais qui rend compliquée n’importe quelle parole échangée. 

	Je suis surprise de reconnaître Andrew lorsque j’arrive à leur hauteur. Nous nous embrassons et tentons de parler un peu. J’abandonne rapidement, me répéter quatre fois n’est vraiment pas mon truc, et je lui fais signe qu’on peut discuter plus tard, mais que là j’ai besoin d’un verre et de danser. Le tout en mimant. Oui, vous pouvez rire. Mais ça marche ! L’avantage d’être une fille est que, quelques minutes après, Andrew me tend un verre. Je remarque les yeux de Joshua sur le mâle qui nous offre une boisson. Il semble avoir envie de lui. Enfin, non. Il a plutôt envie de sauter sur tout ce qui bouge. Moi, j’en ferais bien mon quatre heures, de ce spécimen. 

	Mon verre en main, avec le couvercle en plastique qui sert de protection contre l’éventuel ajout de substances illicites de la part d’un inconnu, je pars danser. Après tout, je suis là pour ça. Et je suis vraiment une fille à pédés. Attendez, ce n’est pas méchant ou autre. Comme le répète mon meilleur ami, je les attire. Il argue que je suis une belle fille, et comme je m’habille bien et suis assez sympa – quand j’évite d’être trop chiante –, on ne peut que m’adorer. Et ce n’est pas moi qui le dis ! Vous voyez, c’est un flatteur. 

	Je commence à bouger et je les remarque ces hommes. Je dois être la seule fille de la boîte, et automatiquement les regards se tournent vers moi. Ils sont beaux, bien foutus, un peu transpirants, mais gays. Oui, GAY. G.A.Y. Donc, je n’ai aucune chance avec eux. Je ne suis pas près de trouver mon prince charmant dans ces conditions. Et j’ose me plaindre. Je suis vraiment atteinte, je crois. 

	Les verres s’enchaînent, et ma lucidité s’estompe peu à peu, au même rythme que l’alcool qui coule dans mon œsophage. Je deviens de plus en plus désinhibée, et plus les heures passent, plus j’ai chaud. Il faut dire que la piste se remplit à vue d’œil, et que les corps ne se frôlent plus. Ils se collent littéralement. Il m’arrive de détecter une main sur ma hanche, un homme derrière moi qui danse dans mon dos. Ce n’est pas vulgaire. Je me sens bien, et j’accepte les verres de Joshua, ou encore d’Andrew qui ne reste pas très loin de nous. 

	Le dernier tube de David Guetta commence à résonner dans la boîte, et une acclamation se fait entendre. Ça doit faire des heures que nous l’attendions. Ce n’est pas le succès de l’été, mais cette chanson est très appréciée. Tout le monde se rapproche encore au fur et à mesure que de nouveaux mâles intègrent la piste de danse, nous obligeant à nous serrer de plus en plus. Je sais que Joshua est derrière moi, tandis qu’Andrew me fait face. 

	Il a un sourire agréable, et ses yeux me dévorent. Ils sont un peu rouges aussi. Je pense que l’alcool doit y être pour quelque chose, et je ne suis pas certaine de ne pas être dans le même état. La musique continue, et à la fin de la première chanson, je suis en train de danser dans une telle promiscuité avec ces deux hommes que je ressens beaucoup de choses. Trop de choses. J’en ai carrément chaud un peu plus au sud. 

	À la fin de la musique, je pars me rafraîchir quelques instants aux toilettes, et lorsque je reviens, Joshua me tend une petite pilule. Le seul péché mignon de nos vacances. Par le passé, nous en avons consommé beaucoup au cours de nos sorties. Mais, cette année, nous avons décidé de nous assagir, de devenir enfin raisonnables. Nous nous sommes promis de n’en prendre qu’une fois lors de notre séjour. Et nous avons convenu que ce serait ce soir. La nuit va être mémorable. 

	Andrew me tend un verre, et je glisse le petit comprimé dans ma bouche avant de l’avaler avec une gorgée. A priori, il a dû en avoir un aussi car je le vois faire le même geste. Nous continuons à danser et à enchaîner les cocktails, profitant pleinement de cette nuit. 

	La dernière chose dont je me souviens, c’est que lorsque nous avons franchi la porte de l’hôtel, nous étions tous les trois main dans la main.  

	



	



	 

	Chapitre 22

	 

	Je ne sais pas ce qui me réveille, mais j’ai un mal de tête terrible. Ah si, je comprends. C’est la couette qui s’appuie sur ma jambe. Sauf que là, elle est chaude et… poilue ! Musclée aussi. Bien plus que celle que je connais. Ce n’est donc pas Joshua. Mais je le sens à ma gauche. Qu’est-ce qui est à ma droite ? Ou plutôt qui ? 

	J’ouvre un œil timide, et je suis parfaitement réveillée quand je me rends compte qu’il s’agit d’Andrew. Les ronflements qui me parviennent m’informent que personne n’a encore quitté Morphée. Alléluia ! 

	Et là, je me souviens. De tout. De leurs lèvres, de ce que nous avons fait, de ce que nous avons essayé… Cet enchevêtrement de corps. Je voulais un prince charmant. Pas deux. Et j’ai couché avec mon meilleur ami. NON ! Je n’ai pas fait ça ! Je suis en train de rêver. Ou plutôt de faire un cauchemar. Un peu des deux, en réalité. Que s’est-il passé pour que nous en arrivions là ? 

	Je me pince le bras pour être certaine d’être vraiment dans ce lit, et la douleur m’informe que je ne me trompe pas. Bon sang ! Les verres, la pilule, le retour à l’hôtel, les capotes, et tout ce qui a suivi. J’ai honte. Je me sens horriblement mal. Je dois sortir au plus vite. Je dois rentrer à la maison. Tu pars demain, me rappelle ma petite voix. Peu importe ! 

	Je me lève délicatement, et bénis le Saint Alcool qui nous a fait finir dans la chambre de mon meilleur ami. J’essaie de faire le moins de bruit possible, et rejoins la mienne, où je ferme la porte discrètement. J’ouvre en grand la fenêtre. L’air marin déjà chaud du matin, ou plutôt de fin de matinée comme je le constate sur le réveil, me fait du bien. J’attrape ma valise, et y fourre pêle-mêle mes vêtements. Je m’habille d’un short classique et d’un top que je trouve, et quitte l’hôtel immédiatement. 

	Pas coiffée, pas maquillée, j’ai une tête à faire peur, mais je dois partir. Il le faut. Je trimballe mon bagage et mon vanity, en plus de mon sac à main dans les rues de Sitgès à la recherche d’un café. Dans ma précipitation, j’en ai oublié de faire pipi. 

	Je trouve un bistro classique, et demande au serveur si je peux laisser mes bagages le temps de filer aux toilettes. Il me les fait déposer derrière le bar, et je prends juste ma trousse à make-up et mon téléphone. Pendant que je vide ma vessie, je cherche si un vol pour Paris est disponible dans peu de temps. Malheureusement, ils sont tous complets. Aucun ne dispose du moindre siège avant demain soir, alors que j’ai le mien en début d’après-midi. Reste zen, réfléchis. 

	Je clique sur un encart publicitaire de locations de voitures, et valide une Opel Insigna, la seule disponible, avec un retrait à Barcelone pour une restitution à Paris dans deux jours. Je vais faire mille cent kilomètres pour m’éloigner d’une bêtise monumentale que j’ai faite cette nuit. Mais qu’est-ce qu’il m’a pris ? Je jure comme un charretier en essayant de rattraper les dégâts sur mon visage après ce moment aussi agité. 

	À mon retour, le serveur me dépose deux cafés serrés en attendant que mon taxi arrive. Les vingt-trois kilomètres me ramenant à la métropole espagnole passent rapidement, et après avoir été délestée d’une somme faramineuse – chère la fuite ! –, je suis enfin au volant. 

	Il est à peine treize heures, et je démarre l’ascension vers mon appartement. 

	Il ne me faut pas longtemps pour atteindre la frontière et, juste avant, je m’arrête aux ventas faire le plein de cadeaux. S’entendent par là, des bouteilles d’alcool. Et du tabac à rouler. Ainsi qu’une cartouche de cigarettes. Je sais, mais j’en ai besoin. Et je n’ai plus de spray depuis une semaine. 

	Mon cerveau se concentre pendant que les kilomètres défilent, assez lentement aux abords des villes et des grandes intersections, et à la limite autorisée le reste du temps. Au fur et à mesure que mes neurones se connectent correctement – c’est assez rapide étant donné qu’il est solitaire –, je revois les images de cette nuit interdite. Nous n’aurions pas dû… 

	Pardonnez mon excès de vulgarité, mais MERDE ! J’ai couché avec mon meilleur ami. Andrew, on s’en moque, il n’était qu’un pion de notre jeu pervers d’il y a quelques heures. Pas Joshua. Pas lui. En faisant ça, nous avons ruiné une amitié de presque quinze ans. 

	Deux amis ne doivent pas voir ce que j’ai vu. Ils ne doivent pas ressentir ce que j’ai ressenti. Ils ne doivent pas faire ce que j’ai fait. Ils ne doivent pas… tout court ! 

	Dès le moment où sa langue a touché la mienne, c’était fini. Nous venions de franchir une limite interdite : les relations amicales et sexuelles. Lorsque sa main s’est posée contre mon cou, j’aurais dû l’en empêcher. Mais elle était douce. Sensuelle. Quand elle a frôlé mes seins, je n’aurais pas dû le laisser faire. L’éconduire aurait été logique. Pourtant, je ne l’ai pas fait. Je ne lui ai pas demandé d’arrêter. Il a dégrafé ma robe avec une telle patience, un tel dévouement, comme s’il avait attendu ça depuis longtemps. Peut-être était-ce le cas ? 

	Je sentais son souffle dans le haut de mon dos, puis entre mes omoplates. Sa bouche s’est posée le long de ma colonne et j’ai éprouvé tellement d’amour à ce moment-là. Sauf que je le réalise maintenant : nous étions trompés par ce que nous avions ingurgité. 

	Et puis Andrew m’embrassait. D’une façon virile, bien plus que Joshua. Sa langue était conquérante, tandis que mon meilleur ami préférait jouer une douce valse. Leurs différences renforçaient ce que nous vivions à cet instant. Tour à tour, nous nous sommes déshabillés, et aucune parole ne fut échangée. C’était comme un moment sacré. Celui qui signait la rupture avec l’homme que j’aime, que j’ai aimé pendant des années, secrètement. 

	Mais je l’ai dit ! Je lui ai dit ! Oh, mon Dieu ! Comment ai-je pu lui dire ? Ces sept malheureuses lettres ont été prononcées au moment de mon énième septième ciel. Et il a compris parce que son visage a tiqué. 

	J’allume une nouvelle cigarette au niveau de Clermont-Ferrand. Selon le GPS, il me reste 3 h 58. Je m’arrête à la prochaine station essence pour faire le plein et en profite pour faire une halte bien méritée. Dégourdir mes jambes me fait un bien fou. Je prends un café et la brûlure occasionnée par le liquide me rappelle les fines morsures de Joshua quand il me… et qu’Andrew s’occupait de lui… J’entends leurs gémissements dans ma tête. Comme si nous y étions encore. Je revois Andrew au-dessus de moi, sa langue agile me parcourant, et Joshua le chevauchant… Nous avons fait tout cela ensemble, et nous n’aurions pas dû. 

	Au moins un point positif dans ce tableau si sombre : nous nous sommes protégés. Il ne manquerait plus que je tombe enceinte ! Sur ce coup-là, j’en aurais presque des larmes de joie. Je récupère la grosse berline que j’ai louée et reprends la route, guillerette, jusqu’à ce que les raisons de ma béatitude reviennent me hanter. D’autant plus que j’ai coupé mon téléphone pour ne pas recevoir d’appel. Surtout de Joshua. Mais quelle connerie ! 

	J’avale les derniers kilomètres dans un état proche de la dépression. Je peux même vous avouer que quelques larmes ont pu malencontreusement s’échapper. Je rabats ma fierté et je continue à parcourir la désormais faible distance qui me sépare de mon appartement. Et bien sûr, c’est à ce moment que je me rends compte que je n’ai pas mon badge de parking car il est dans ma voiture. La mienne. Pas celle d’une boîte de location. 

	— Merde ! crié-je dans l’habitacle. 

	L’explosion de ces vingt-quatre dernières heures. Je sors du véhicule que je gare en double file et cours jusqu’à la loge du gardien. 

	— Excusez-moi, Mia Johanesson, je suis la propriétaire de l’appartement 5 B. Auriez-vous une place dans le parking qui serait disponible ? 

	Il me fait confirmer le nom de mon bâtiment, et me répond : 

	— Vous devriez pouvoir emprunter pour la nuit celle de vos voisins du 5 A. 

	— Les Polerti ? 

	— Oui. 

	— Ah bah, oui, ils n’ont pas de voiture. Merci. Et vous auriez un badge ? Il est dans ma voiture, là c’est une location, expliqué-je en pointant du doigt l’Allemande. 

	— Tenez, me lance-t-il en m’en donnant un, mais ramenez-le-moi demain, ou déposez-le dans la boîte à la sortie du garage. 

	— Pas de problème. Bonne soirée. 

	— Vous aussi, mademoiselle. 

	Je retourne à mon véhicule, me gare et monte directement à l’appartement. Je vous passe les détails sur le gabarit légèrement plus grand par rapport à ma Smart, ou encore le nombre de manœuvres que j’ai dû accomplir pour parvenir à la stationner. 

	Une fois chez moi, j’apprécie de me retrouver seule. Morgana m’avait prévenue qu’elle serait en Bretagne pendant trois jours, pour l’anniversaire de mariage de ses parents. Fendi feule en me voyant. J’ai l’habitude, tous les ans, il me fait pareil. Enfin, qu’il ne se plaigne pas le tyran, j’aurais pu le déposer dans une pension féline. Et ne pas augmenter les heures de la femme de ménage pour lui, afin qu’elle passe tous les jours pendant une heure pour que monsieur sorte et mange, tout en ayant quelques câlins s’il le décidait. 

	Sauf que, pour le coup, je n’ai pas envie de le supporter. Je pose tout en vrac dans l’entrée, et m’installe dans le canapé pour rouler. Une fois que je l’ai allumé, je laisse le produit faire son effet pendant que je me sers un verre. Soigner le mal par le mal. J’attrape la bouteille de Francisco pour les rares fois où maman et lui viennent à l’appartement. Le bourbon me brûle la gorge et m’apaise au même rythme que le joint. 

	Ma tête commençant à aller mieux avec les deux verres bus précédemment, je me dénude et remarque mon maillot de bain que j’ai enfilé ce matin : premier sous-vêtement trouvé dans ma chambre. 

	Je m’enroule dans une grande serviette, prends mes clés et descends au sauna de la résidence. À minuit, il n’y aura personne. Je traverse les couloirs au pas de course, et me retrouve dans les douches. Je m’humidifie rapidement, noue mes cheveux ensemble et m’installe dans la cabine en bois. 

	La chaleur est étouffante, mais elle est agréable. Dans cette intimité, je réussis un peu à relâcher la tension qui m’habite et inspire un grand coup. Ça va aller, pensé-je au moment où la porte s’ouvre. Dans la pénombre, je n’arrive pas à déterminer qui est entré, mais rapidement une odeur connue chatouille mes narines. 

	— Bonsoir, Mia, me salue-t-il. Tu es rentrée de vacances ? 

	— Bonsoir, Matt. Oui, ce soir. 

	— C’était bien ?

	— Super, dis-je en fondant à nouveau en larmes. 

	Je ne devrais pas pleurer. Surtout pas en public. Et pourtant, je suis faible à cet instant. Je le sens se rapprocher de moi et je ne le repousse même pas. Je n’en ai pas envie. Sa main qui me caresse le visage ne me dérange pas non plus. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe, ma beauté ? 

	— Rien, reniflé-je. 

	— Mia, tu ne pleures pas sans raison. 

	— Je ne pleure pas, protesté-je, ce qui nous fait un peu rire. 

	Ma tête repose contre son épaule et sa main me câline lentement. Qu’il est bon d’être réconfortée. Lorsque je lève mon visage vers lui, ce sont ses lèvres que je rencontre. Celles que j’ai connues trop peu longtemps. 

	— Tu veux bien m’aimer cette nuit ? 

	— Je t’aimerais plus que quelques heures. 

	— Juste ce soir. Toi et moi. Rien d’autre. 

	Pendant quelques secondes, je crois qu’il me rejette, mais non, il est seulement parti verrouiller la porte. 

	Lorsqu’il revient dans la cabine, je le vois baisser le thermomètre du sauna et s’approcher de moi…

	



	



	 

	Chapitre 23

	 

	Matt m’a fait l’amour. Tendrement, avec passion, comme je lui ai demandé. Il m’a aimé pendant de longues minutes qui m’ont fait oublier les errances de mon âme en peine. Je l’ai laissé s’insinuer en moi, je l’ai autorisé à me guider vers une pluie d’étoiles, là où les sens se perdent. Nous n’avons pas parlé, seulement agi. Comme deux personnes désespérées, nous avons mis de côté tout ce qui nous entourait pour uniquement apprécier ce moment hors de tout. Peut-être ne l’était-il pas autant que moi, mais sa façon de s’occuper de ma personne a été particulière. Je ne le connais pas assez pour définir avec certitude ce qui se passait dans sa tête à ce moment-là mais c’était… je ne sais pas… comme s’il me faisait l’amour une dernière fois. Je ressentais presque cet ébat comme un adieu que je lui avais imposé. 

	Voilà tout ce à quoi je songe en prenant mon café au bar de ma cuisine. Je ne sais pas ce que je vais faire aujourd’hui, puisque je suis censée ne rentrer qu’au cours de l’après-midi. Étant donné que j’ai encore une journée devant moi avant de rendre la voiture, je peux toujours aller me promener. Je n’ai juste pas l’envie d’être seule. Enfin, j’en ressens le besoin mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Sauf que mon entourage devient plus que restreint. Morgana n’est pas là, je ne peux pas demander ça à Matt et Joshua est… loin. Pour un moment d’ailleurs. Je culpabilise de ce que nous avons fait et d’avoir brisé ce lien éternel qu’est l’amitié qui nous unissait. À partir du moment où le sexe entre en jeu, c’est fini. Et comment pourrais-je le regarder dans les yeux, désormais ? C’est si… tellement… si différent. 

	Je me sens mal par rapport à la relation que nous entretenions, mais mon comportement me pose également problème. En rentrant, je me suis jetée sur le premier homme qui m’a montré de l’attention. Qu’est-ce que cela fait de moi ? Une fille facile ? Une traînée ? Une femme qui se noie dedans pour oublier la même chose ? En deux exemplaires. Ce n’est pas clair ? C’est normal, ça ne l’est pas pour moi non plus. Mais si vous regardez le tableau à ma façon, j’ai couché avec deux hommes alors que je n’aurais pas dû, et je suis allé trouver du réconfort dans les bras de mon voisin. Ce même voisin qui, il y a encore quelques semaines, espérait autre chose de ma part. Je suis vraiment une mauvaise personne. Je n’ai rien d’une femme digne de ce nom !

	Sans y prêter attention outre mesure, j’ouvre à Fendi pour qu’il sorte et prends mon téléphone fixe – puisque mon portable est toujours éteint –, et appelle maman. 

	— Mia chérie, comment vas-tu ? Tu es déjà rentrée ? me questionne-t-elle quelques secondes à peine après avoir décroché. 

	— Bien, maman, contourné-je. Que fais-tu aujourd’hui ? 

	— Rien de particulier. Francisco vient de partir avec ton frère au golf sur l’Hippodrome de Longchamp. Ils s’y trouveront toute la journée. 

	— Tu aurais envie de passer du temps avec ta fille adorée, ironisé-je. 

	— Bien sûr, ma chérie. Que souhaites-tu faire ? 

	— Je veux voir la mer, dis-je sans réfléchir. Je me prépare et serai chez toi dans moins d’une heure. 

	— Parfait, à tout de suite. 

	— Je t’aime, maman. 

	— Moi aussi, Mia. 

	Je raccroche avant que les larmes me montent aux yeux une nouvelle fois. Je dis exceptionnellement ces quelques mots à maman. Les occasions sont rares mais, comme maintenant, lorsqu’elle se rend compte que j’ai besoin d’elle, maman répond toujours présente. 

	Je file me laver, afin d’éliminer les dernières traces de ce que nous avons partagé avec Matt, la nuit précédente, et m’habille rapidement sans prendre le temps de réfléchir à ma tenue. C’est dans la glace de l’ascenseur que je m’en aperçois : j’ai mis l’ensemble de notre premier rendez-vous – le slim noir et le chemisier blanc avec un nœud et des boutons de fleurs. 

	Machinalement, je me dirige vers ma voiture avant de repérer la berline louée dans laquelle je monte. Je dois avouer que question confort, elle est tout de même plus agréable et bien plus grande. Ah bien sûr, niveau gabarit, c’est autre chose. Je lutte encore une fois dans le parking, et je n’oublie pas de déposer le badge du garage dans la boîte aux lettres à la sortie. Et c’est parti pour les quelques kilomètres menant à l’appartement familial. 

	Conduire dans Paris au mois d’août est un régal. Les hystériques de l’année sont en vacances pour mon plus grand bonheur, et je trouve même une place en bas de l’immeuble cossu de mes parents. Je préviens maman par message pour qu’elle me rejoigne, et il ne lui faut que cinq minutes pour descendre. Je suis obligée de klaxonner afin qu’elle me repère car je la vois chercher désespérément ma Smart. 

	— Tu as loué une grosse voiture pour aller à la mer ? s’étonne-t-elle en montant. 

	— Je suis rentrée d’Espagne avec.

	— Tu n’as pas pris l’avion ? C’est dangereux de faire tant de kilomètres, Mia, me prévient-elle en m’embrassant. J’espère que Joshua t’a aidé à conduire. 

	— Il ne revient qu’aujourd’hui, révélé-je en retenant mes larmes. 

	Je serre fort le volant et enclenche la boîte automatique pour sortir de mon stationnement et prendre le chemin de la côte normande. Maman ne dit rien mais je sais qu’elle réfléchit et s’empêche de s’exprimer à voix haute. Au bout de quelques minutes, elle craque pour un sujet nonchalant :

	— Ne serait-ce pas le chemisier que je t’ai offert, il y a quelques mois ? 

	— Si, je n’ai pas eu beaucoup d’occasions de le porter. 

	— Je comprends, surtout avec tout ce que tu possèdes. 

	— J’en ai autant que toi, répliqué-je en souriant. 

	— Mais nous n’avons pas le même âge, souligne-t-elle. 

	— Ah oui, pardon. J’oublie que tu vas devenir grand-mère, mamie. 

	— Ne commence pas. Et je suis joyeuse de voir arriver cet enfant. J’aurais préféré que tu sois la première à me donner un petit-fils ou une petite-fille, mais bon, c’est la vie. Que veux-tu ?

	— Un jour, peut-être. Ce n’est pas d’actualité pour le moment. 

	— Ne tarde pas trop, Mia chérie. J’aimerais en profiter tant que je suis encore alerte. 

	— Maman ! riposté-je. Tu viens de fêter tes cinquante ans, il y a peu. 

	— Oui, mais avec toi, je préfère m’assurer que ce ne soit pas dans dix ou quinze ans. 

	— J’ai le temps.

	— Hum, fait-elle hautaine comme à son habitude dès qu’on aborde le sujet. 

	Nous discutons un peu pendant que je nous amène à Deauville, et c’est peu avant midi que nous voyons la mer. Je me gare sur le parking public face au Casino et nous commençons à marcher sur le bord de la plage. 

	— Mia, je sais qu’il se passe quelque chose, veux-tu m’en parler ? 

	— J’ai fait une bêtise, maman. Je ne peux pas t’en dire plus. Tu ne comprendrais pas. Ou plutôt si mais tu me jugerais. Tu aurais raison d’ailleurs sauf que, pour l’heure, je n’ai pas besoin de ça… 

	— Qu’est-il arrivé à ma fille unique pour qu’elle envisage une telle ignominie ? 

	Ses yeux compatissants me regardent avec une si grande force de conviction que je craque. Maman a toujours réussi à me faire avouer les pires choses. Ce doit être l’un des pouvoirs surnaturels qui lie une mère à son enfant. 

	— Ce ne va pas être clair et c’est plutôt long en plus d’être inadapté, l’avisé-je. 

	— Je t’écoute, me dit-elle en s’installant sur un banc face à l’eau salée. 

	Je m’assois à côté d’elle et attaque par le début :

	— Je connais Joshua depuis le collège et je crois, enfin je suis sûre, que je suis amoureuse de lui. Depuis toujours. 

	— Je le sais. 

	— Comment ? 

	— Mia chérie, je ne vais pas faire ta thérapie. C’est quelque chose dont je me suis rendu compte avec le temps. Tu n’arrives pas à garder un homme, parce que tu n’en veux pas. À chaque fois, tu le compares à Joshua. J’ai conscience que c’est un garçon bien mais il n’est pas accessible. Donc tu t’accroches à lui. 

	— Pourquoi ? 

	— Ton père, Mia. 

	— Maman, grincé-je. 

	— Tu ne penses pas qu’il serait temps à vingt-sept ans de voir la réalité en face ?

	— Je ne suis pas comme toi ! protesté-je avec véhémence. Tu l’as oublié comme s’il n’avait jamais existé. Tu t’es remariée deux fois, maman. 

	— Et ? Cela fait-il de moi une mauvaise personne parce que je ne me suis pas laissée abattre ? Le décès de ton père a été affreux, mais aurais-je dû rester vêtue de noir pour le restant de ma vie ? Je ne pense pas et, justement, j’estime avoir fait les meilleurs choix. Francisco a été un bon père de substitution pour toi et cela t’a permis d’avoir le frère que je ne t’ai jamais donné. 

	— Peut-être…

	— Que s’est-il passé récemment ? 

	— J’ai… perdu les pédales avant-hier. Enfin, non. Mais, bref… j’ai fait des choses avec Joshua. 

	— Tu as eu une relation avec lui ? 

	— Oui, dis-je en évitant d’aborder Andrew. 

	— Comment cela s’est-il passé ? 

	— On avait trop bu, et puis voilà. Quand je me suis réveillée, j’ai pris mes affaires et je suis rentrée. 

	— Je vois. Tu n’assumes pas. 

	— Je lui ai dit « je t’aime ». 

	— Ça n’aide pas en effet, reconnaît-elle. Mais votre amitié est plus forte que cet écart de conduite, Mia. Vous devriez réussir à passer outre. 

	— Je ne sais pas. Je n’ai même pas allumé mon téléphone portable. C’est pour ça que je t’ai appelée du fixe tout à l’heure. Il n’a aucune idée d’où je suis. 

	— Tu n’as pas laissé un mot lorsque tu es partie ? 

	— Non. Je n’y ai pas pensé. 

	— Ce n’est pas raisonnable. 

	— Si je t’en parle, ce n’est pas pour recevoir un sermon. Et ce n’est pas tout… 

	Là, je fonds en larmes sur l’épaule de maman, en lui racontant ce qui s’est passé hier soir. Son bras autour de moi me procure un bienfait particulier et elle me laisse dire tout ce que j’ai sur le cœur. Ses mots sont apaisants et aucune trace de jugement n’émane de maman. 

	Nous partons déjeuner en terrasse et ça va mieux. Nous discutons de tout et de rien, nous plaignant du soleil qui nous oblige à porter nos solaires, alors que nous adorons toutes les deux les mettre dès que l’occasion se présente. Nous marchons un peu dans les rues de Deauville, et j’impose à ma mère de s’arrêter dans une boutique de chapeaux. Je lui en offre un sans même m’en prendre un pour moi. Lui faire un cadeau est rare et je sais qu’elle l’apprécie d’autant plus. Surtout que nous passons la journée ensemble, loin de tout le tumulte de ma vie catastrophique. Il ne me reste que deux jours pour profiter de la sérénité des vacances avant d’enclencher une nouvelle année de travail. 

	Maman m’oblige à allumer mon téléphone lorsque nous repartons vers la capitale et, comme je m’y attendais, j’ai une tonne de messages de Joshua. Il est inquiet et je lui envoie un simple « je suis rentrée » avant de démarrer et d’enchainer les deux heures de route reliant Deauville à Paris. 

	Je dépose maman et rapporte la voiture au bureau de location du Louvre. Je déambule un peu dans le quartier et passe dans le Caroussel. La foule est impressionnante dans l’Apple Store et je m’autorise une folie. Une de plus. La dernière avant de me remettre à flot financièrement. Je m’achète le téléphone tant convoité. Le vendeur réussit à me transférer toutes mes données et m’explique comment fonctionne l’appareil. Je m’apprête à goûter au fruit défendu mais cela ne peut se faire sans quelques indications. Je me fais l’effet d’une blonde écervelée à force de le voir me répéter comment faire ceci ou cela. 

	Finalement, je finis par comprendre le principe de ce smartphone tant désiré et prends un taxi pour rentrer à la maison. À peine arrivée, Fendi miaule pour sortir et je m’installe à la table du salon. Ce soir sera le dernier où je déconne. Demain, je deviens une jeune femme sérieuse qui arrête toutes ses bêtises, qui prend sa vie en main et qui sait ce qu’elle veut. En somme, il sera le premier jour du reste de mon existence.

	Je n’oublie pas que je dois partir pour Tahiti l’année prochaine et que, surtout, je dois avoir un homme dans mon lit pour la fin de l’année. Il est certain que, vu comment je me débrouille, je vais m’en sortir haut la main ! 

	Comptant ce qu’il me reste de Marie-Jeanne, j’en déduis que j’ai de quoi faire deux joints. Je les roule et pars dans ma chambre avant le grand week-end d’avant-reprise. Je vais nettoyer tout l’appartement, faire le vide dans ma vie en commençant par mon logement. Ce sera un début comme un autre… Et il faut toujours un commencement à tout !

	 

	




	 

	Chapitre 24

	 

	Quand je me réveille, j’envoie un message à Morgana pour connaitre la date de son retour. Commencer par les choses principales me paraît essentiel pour mener à bien mon projet. Je suis étonné de découvrir que mon neurone solitaire semble avoir trouvé des copains de jeu car j’arrive à naviguer sur Internet avec mon nouveau téléphone sans rencontrer de problème majeur. Je n’ai pas eu envie de le noyer dans mes toilettes, et je n’ai pas encore grimpé sur une chaise pour mieux capter le WiFi. 

	Quand je reçois sa réponse, je suis soulagée. Elle ne revient que demain au cours de l’après-midi. Tant mieux. Je vais donc avoir le temps de tout changer et tout nettoyer. Dans un grand sac, je prépare tout ce qui doit être déposé au pressing, enlève les draps de mon lit, en profite pour faire de même avec ceux de Morgana et descends chez le teinturier du quartier pour lui confier ce que j’ai. 

	Avant de remonter, je passe par ma nouvelle annexe : mon dressing du rez-de-chaussée. Je récupère mon Vaporetto, et entreprends alors la tâche drastique de tout laver, lessiver, etc – « nettoyer, astiquer, balayer ». Je réalise que c’est ce que tout le monde fait au printemps, mais faut-il réellement une date inscrite sur le calendrier pour tout mettre en ordre ? Jeanine ne va pas en revenir, et risque de s’ennuyer pendant une semaine ! 

	Je passe l’appareil dans la chambre de Morgana qui en a moins besoin puisque nous l’avions nettoyée quand elle a emménagé, et inspire un grand coup avant de m’attaquer la mienne. Ce n’est pas le même challenge. J’ai prévu de changer mon lit de sens, vider mon armoire pour dépoussiérer toutes les tablettes et faire le dessus du placard. Vous suivez toujours ? 

	Je suis rincée quand je termine ma chambre, mais je ne perds pas mon objectif de vue. J’avale sur le pouce un paquet de gâteaux Gerblé, des biscuits au sésame, que je mange avec un grand verre d’eau. C’est fini l’alcool, idem pour les joints. Bonjour, vie saine. Je suis vraiment timbrée. Il faut que je fasse des… trucs, pour me reprendre en main. Je ne vous ai pas dit ! Je n’ai pas retouché une cigarette et j’ai rangé la cartouche dans le meuble des toilettes. Drôle d’endroit, j’en conviens, mais je trouve ça bien. Et puis, je ne vais pas les jeter ! 

	La cuisine m’occupe plus que ma chambre car je décide d’être plus logique dans le rangement. Les verres dans le placard du bas, les assiettes en hauteur et les poêles de l’autre côté de la cuisinière. Autant vous dire qu’avant je n’étais pas très bien organisée. Maintenant, tout trouve sa place, là où il faut, et je me fais même la réflexion que je ressemble de plus en plus à maman. La façon de faire, de se relever quand ça ne va pas, de combattre tout simplement. Je suis une femme forte, je dois pouvoir y arriver. L’espoir d’être heureuse en prenant les choses en main est un bon objectif, non ? 

	Il est déjà tard quand je termine la pièce. Je décide quand même de m’attaquer au salon et change les meubles de place. Je décale la télé sur le côté des baies vitrées et mets le sofa en face. Je bouge les bibelots, fais la poussière, me casse un ongle, râle, mais je finis par me poser sur le canapé, ravie de la nouvelle disposition. C’est plus clair et ça donne l’impression d’avoir plus de place. Illusion d’optique mais qui a le mérite de me faire penser que si les choses sont rangées, ma tête, ou plutôt mon lamentable cerveau, retrouvera un semblant d’ordre. 

	Une douche plus tard et un plat surgelé avalé rapidement, je pars me coucher. Demain, je m’attaquerai au tri de la salle de bain avant que ma colocataire revienne. 

	 

	* * * 

	 

	Le bruit de la sonnette me tire de ma rêverie. Qui peut bien vouloir sonner chez quelqu’un à sept heures, un dimanche matin ? Ce n’est décemment pas le moment. Et ça insiste, en plus. Je maugrée en me levant et regarde par l’œil-de-bœuf qui se trouve derrière. Joshua. J’aurais dû m’y attendre. Je ne fais pas de bruit et pars dans la cuisine pendant qu’il continue de tambouriner à ma porte, utilisant maintenant son poing pour cogner contre le panneau de bois. Je me félicite d’avoir pensé à mettre la clé dans la serrure pour bloquer l’accès extérieur. 

	— Princesse, je sais que tu es là, dit-il au travers de la porte. 

	Enfin, il ne parle pas, il crie. 

	— Ouvre-moi, bordel ! 

	En plus, il est bourré. À cette heure-là, ça ne m’étonne pas. Je lance Georges pour qu’il me donne ma boisson préférée et attends que mon meilleur ami daigne quitter mon palier. Ce qu’il finira par faire s’il ne veut pas que mes voisins appellent les flics. Je suis mauvaise, mais je n’ai aucune envie de le voir. Et encore moins de discuter avec lui. Ce n’est pas le moment. Je dois d’abord me remettre en état. 

	— Il faut que je te parle de Lui, continue-t-il. Et de toi et moi. Et puis aussi de… Faut qu’on se… Merde ! Princesse, tes vieux chiants d’à côté veulent prévenir la police. Ouvre-moi ! J’ai vu ta voiture dans le parking ! 

	Je l’entends se calmer au fur et à mesure mais je sens aussi l’animation qui prend place à quelques mètres de moi. Non, je n’ouvrirai pas la porte. Non, je ne veux voir personne. Et oui, je vais bien. Enfin, tout est relatif. J’ai le cœur brisé de le laisser ainsi mais je ne peux pas. Pas maintenant. 

	— Il faut partir, Joshua. 

	Bordel ! Il faut que Matt soit là ! Argh, je suis maudite, pensé-je. J’attends un peu et le couloir semble être redevenu vide. Mon téléphone émet le bip caractéristique d’un message et j’ai la hantise de le prendre. Je le fais quand même en inspirant un grand coup. C’est Matt : 

	« Animé ce matin. Tu peux redormir. Bisous. » 

	Voilà, lui aussi sait que je suis chez moi. Je me tourne machinalement vers la fenêtre et manque de m’écrouler du tabouret sur lequel je suis juchée, quand je le vois lever sa tasse de café pour me saluer. Pourquoi n’ai-je pas redescendu les stores hier soir ? 

	Un petit signe de la main et je les baisse. Bonjour l’amabilité, mais ce n’est pas le quart d’heure. Je grogne, relance Georges et pars me blottir sur mon canapé avec mon nouveau joujou devant une chaîne de clips musicaux. 

	Je réussis à télécharger une application qui vend des billets d’avion, et commence à regarder les forums sur Tahiti. Ils disent tous que la meilleure période pour s’y rendre se situe entre mai et octobre. Que décembre et janvier sont les mois les plus défavorables à cause de la saison des pluies et du fort taux d’humidité. Peu importe, j’ai prévu de partir en été. Mais c’est quand même bon à savoir. 

	Morgana arrive peu avant seize heures et je lui raconte un peu mes vacances. Du moins, le début. 

	— Et toi ? Tout s’est bien passé ? 

	— Super ! me dit-elle. Je suis en train de faire le deuil de Charlie tranquillement et de la meilleure façon possible ! 

	— C’est-à-dire ? 

	— M’envoyer en l’air, Mia ! Tu sais aussi bien que moi que, de temps en temps, ça fait du bien. Pas de prise de tête, pas de prénom à retenir et encore moins de numéro de téléphone. 

	— Oui, c’est clair, validé-je avant de m’enquérir : Combien de conquêtes à ton actif pendant mon absence ? 

	— Juste trois, ma belle. Le livreur de sushis qui n’arrêtait pas de me regarder depuis des mois, un ancien copain qui m’a parlé sur Facebook et un mec de la résidence que j’ai croisé à l’épicerie. 

	— Sérieusement ? m’étonné-je. Un voisin ? 

	— Oui, rigole-t-elle. Le pire c’est qu’il habite sur le même palier, mais je n’ai rien dit sur le coup. 

	— Matt ? 

	— Tu le connais ? Il est sympa, mais je ne pense pas que je le reverrais. 

	— Ah bon ? Pourquoi ? demandé-je pour la forme alors que je boue littéralement. 

	— Il n’était pas terrible. C’était bien mais il était un peu égoïste. Un peu brute, si tu vois ce que je veux dire. 

	— Hum, répliqué-je sans conviction. 

	BORDEL ! Ce n’est pas possible ! Le sort s’acharne sur moi. Ne pas en vouloir à Morgana car elle ne sait pas. Je ne lui ai pas dit donc je ne peux m’en prendre qu’à moi-même… et à MATT ! Même pas, en fait. Il n’y est pour rien. C’est moi qui l’ai éconduit. C’est moi qui… Bref, je suis la seule responsable de tout ce qui se passe. Mais bon sang ! Faites que la roue tourne. Pourquoi mon karma est-il aussi mauvais ? 

	— Et les autres, l’interrogé-je pour détourner la conversation. 

	— Le livreur, nada. Et l’ancien pote, ben tu sais. Ce n’est pas à reproduire. Je vais voler au gré du vent et on verra où cela me mène, dit-elle en riant. Tu veux un thé à la menthe ? J’ai rapporté quelques feuilles du jardin de mes parents pour en faire. 

	— Avec plaisir. 

	— Au fait, j’aime beaucoup la déco du salon. Ça change, me lance-t-elle en allant vers la cuisine avant de s’exclamer : mais tu as tout déplacé ! 

	— Oui, j’ai tout rangé de façon plus adaptée. Regarde, les tasses sont au-dessus du four à micro-ondes. 

	— C’est nickel. Bon, je vais avoir du mal à m’y habituer, mais ça ira. 

	Je la laisse parler, comme elle le fait pour moi de temps en temps, et m’isole un peu dans un coin de mon cerveau pas très clair. J’ai entretenu un début de relation avec Matt, rencontré son fils, et mis fin à cet hypothétique amour à cause d’un regard. Celui de papa. L’homme qui me perturbe, selon maman. 

	Réalisant tout ce qui a été abordé récemment, dans ma tête et avec maman, je me souviens que la triste date anniversaire de ce jour maudit est… demain. Vingt-deux ans que j’y pense chaque année. Que cette période est celle où je suis presque incapable d’avoir une conversation avec quelqu’un tant je suis dans mes songes. Que pendant quelques jours, je vais avoir l’esprit ailleurs à cause de lui et que mes cauchemars reviendront en force. Surtout celui où je me vois descendre dans la rue et papa qui se jette sur la voiture pour éviter qu’elle me renverse. La culpabilité de sa disparition. 

	Habituellement, j’ai Joshua à la maison à ce moment-là. Il dort avec moi et me réconforte. Pas cette année. Mais c’est peut-être ça qu’il voulait me dire ce matin. Il s’en souvenait. Non, pas dans son état. Quoique, il m’a dit qu’il fallait qu’on discute de « lui ». Son intonation donnait toute son importance. Un être à part. Serait-ce son bi ? Ensuite, il a parlé de « toi et moi », donc de ce que nous avons fait. Et non, je pratique très bien la politique de l’autruche. Elle me convient parfaitement. Et il a poursuivi en ajoutant : « et puis aussi de… ». Ça, c’est papa ! À moins que ce soit Andrew. Bref, c’est un détail. 

	Tout ça pour réaliser que demain, je ne vais pas au travail. Quand j’en parle à Morgana, elle se met à rire sans comprendre l’implication de ce jour pour moi. 

	— Je le sais, tous les ans tu le prends. Il est posé avant même que la feuille de congé soit affichée. 

	— Ah bah oui, dis-je. 

	Et c’est vrai. Je l’ai fait noter dans mon contrat de travail : chaque année, tel jour d’août sera chômé. 

	— Tu fais quoi du coup ? 

	— C’est familial. Je passe une partie de la journée avec mes parents. 

	— Ah OK. 

	Ce que je ne dis pas, c’est que celle-ci va être consacrée à mon père. Je pense vraiment que j’ai un problème quand je visualise mon programme. Faudrait-il que j’en parle ? Non, il ne vaut mieux pas. Ce ne serait pas raisonnable. 

	— Par contre, je pars tôt, annoncé-je. J’essaierai de faire le moins de bruit possible pour ne pas te réveiller. 

	— À quelle heure ? 

	— Quatre heures du matin. 

	— Houla ! Tu peux même faire un déménagement, je n’entends rien à ce moment-là. Morphée me berce parfaitement bien et en plus, contrairement à un mec, il ne me colle pas ! rigole-t-elle. 

	



	



	 

	Chapitre 25

	 

	Mon réveil sonne, et sans même grogner, je l’éteins en me levant. Je pars directement dans la salle de bain et entreprends la lourde tâche de me mettre en condition. Je me rase les jambes, fais un masque, me maquille sobrement, et tente de me faire un brushing parfait. Je m’habille de mon habituel pantalon noir, et prends un joli chemisier en soie rose que j’agrémente d’un foulard plus sombre. Je me chausse de mes escarpins Louboutin, ceux des grands jours. 

	Je bois mes deux cafés matinaux et récupère deux paquets de cigarettes aux toilettes. Ce n’est pas la journée. Mes résolutions d’être une personne positive et saine ne s’envolent pas. J’ai juste besoin de réconfort aujourd’hui. 

	À 4 h 13, je referme la porte discrètement. Le chemin jusque là-bas, je ne l’emprunte qu’en ce jour précis, une fois par an, et pourtant je le connais par cœur. Je sais quelle rue prendre pour raccourcir le trajet et éviter certains feux rouges. Utiliser le périphérique est superflu à une heure aussi matinale. J’ai déposé mon Perfecto noir sur le siège passager et, lorsque je me regarde dans le rétroviseur central, je suis satisfaite de ce que je vois. Je suis une belle fille à son père. Proche de ce qu’un parent attend de son enfant. Une tenue classique, pour qu’il soit fier de la femme que je suis devenue. Ce n’est pas trompeur, mais il n’est pas là pour tout constater donc autant lui prouver aujourd’hui que je vais m’assumer. Et je prends la décision que je viendrai le voir plus souvent au cimetière, mais que c’est terminé. Cette année sera la dernière. Fini le rituel. Je ne recommencerai plus ce chemin de croix. Je t’aime, Papa. Il faut que j’avance, donc j’arrête tout. 

	Mon sacrifice pour mon père. 

	Ce matin, je vais lui dire au revoir, officiellement et définitivement. Je cesse de le retenir égoïstement ici. Je souffre et si, comme je le pense, il y a quelque chose après, il ressent la même chose que moi. Je le force à rester sur Terre, contre son gré. Je dois être capable de lui dire adieu et de poursuivre ma vie sans lui. 

	Cela passe aussi par Joshua. J’ai besoin de le garder comme ami. A contrario, je ne peux plus être amoureuse de lui. Mon cœur aspire à se sentir à nouveau libre, soulagé du poids de la culpabilité. Pour retrouver la capacité d’aimer quelqu’un, d’envisager un avenir et pouvoir ainsi construire ma vie. Faire quelque chose des années qu’il reste. 

	Et enfin, une décision lourde de sens, je mets mon projet à exécution. Je pars à Tahiti et j’arrête d’avoir plus de vêtements que je ne pourrais en user. Il est certain que je ne peux pas prendre une taille ou deux, sinon il faudrait tout changer. J’ai lu qu’une fille de New York avait fait ses propres ventes privées. Dans son salon, avec l’aide d’une amie, elle avait organisé une boutique éphémère composée de ses habits. Ceux qu’elle ne voulait plus. Je suis capable de faire la même chose. Mon banquier serait content et les bénéfices obtenus me permettraient de me sauver de la Banque de France. Je n’aurais jamais dû regarder mes comptes hier matin. 

	J’enclenche Siri et commence mon dialogue avec mon téléphone. C’est officiel : je suis folle !

	— Siri, envoie un mail. 

	— À qui dois-je l’envoyer ? 

	— Morgana professionnel.

	— Quel est l’objet de l’e-mail, Mia ?  

	— Organisation des ventes privées.

	— Que voulez-vous ajouter comme message ? 

	— Morgana, organise pour moi une vente privée à l’appartement pour samedi après-midi. Invite tes amies et utilise le carnet d’adresses féminin de la boîte. Je vends de tout en vêtements. Je ferai le tri dans la semaine. Merci, ma belle. À ce soir. 

	— Voulez-vous envoyer cet e-mail ? 

	Je regarde rapidement, et réponds :

	— Oui. 

	— Le mail est envoyé. 

	Je coupe le téléphone, et arrive dans notre ancienne rue. Je me stationne comme toujours devant la maison, sur la place réservée aux livraisons. 

	J’allume la première cigarette d’une longue série et me laisse envahir par les souvenirs de ce temps passé. Des balades avec papa et maman, de ce jour-là, mais aussi de tous les autres où il rentrait sain et sauf à la maison, et où il venait me border pour que je me rendorme. Contrairement aux années précédentes où je restais presque trois heures, cette fois, je quitte rapidement le lieu morbide. Je me gare un peu plus loin, sur une place autorisée, et pars commander une boisson chaude au bistro de mon père. Je n’y vais que ce jour-là et le patron me reconnaît toujours :

	— Mademoiselle Johanesson, comment allez-vous ? 

	— Bien merci, et vous Monsieur Peron ? 

	— Comme d’habitude. Un café serré comme toujours ? 

	— Non, pas aujourd’hui. Je vais prendre un grand cappuccino. Ou plutôt… vous faites le caramel macchiato ? 

	— Uniquement le chocolat macchiato, jolie demoiselle, me flatte-t-il. 

	— Alors, va pour ça ! 

	Je m’installe au comptoir et pioche un croissant dans la corbeille. Ils sont délicieusement craquants et moelleux. 

	— Ils vous plaisent ? me demande-t-il lorsque j’en prends un second.

	— Ils sont drôlement bons !

	— C’est ma femme qui me les prépare le soir, comme ça le matin, hop ! Quelques minutes au four, et le tour est joué, m’annonce-t-il fièrement. 

	— Vous pourrez la féliciter, ils ont le même goût que ceux de mon enfance.

	Il dépose ma boisson devant moi en hochant la tête. Je la hume avant d’en prendre une gorgée brûlante mais délicieusement et abominablement sucrée. Mon ventre en fait un discret – croyez-moi ! – gargouillis de satisfaction. Je n’achète pas le journal, comme habituellement, et regagne ma voiture pour me rendre, cette fois, au cimetière. 

	Je me le procurais pour le mettre dans une boîte à chaussures dans le fond de ma penderie, avec ceux des autres années, et surtout en compagnie de celui de mon père. Celui du jour de son décès. La seule chose qu’il avait sur lui et que j’ai récupérée quand ils l’ont emmené à l’hôpital, même s’il était déjà trop tard. 

	Comme pour les heures qui viennent de passer, je ne reste pas très longtemps. Je nettoie le marbre, arrose les fleurs déposées par maman et mon fleuriste qui en livre une fois tous les deux mois. Je parle un peu, promets de revenir très vite mais informe papa qu’à partir de maintenant il va y avoir du changement. Je pleure légèrement et inspire profondément au dixième coup du clocher de l’église. En expirant, je le laisse partir définitivement. Je ne peux pas m’en vouloir. Il faut que ça s’arrête. Le destin, la faute à qui, peu importe. Il est temps. 

	Je rentre à la maison et vide la boîte à journaux dans le conteneur recyclable, avant de reprendre la route pour aller chez maman. Francisco sera présent et on déjeunera ensemble, tous les trois. 

	Quand j’entre dans l’appartement familial, je sens tout de suite l’odeur du poulet au curry, le plat préféré de Felipe. Il est là. Encore. 

	— Bonjour maman, Francisco, annoncé-je en grognant le prénom suivant : Felipe. 

	— Ravi de te voir, chère demi-sœur. Nous tombons tout le temps l’un sur l’autre, en ce moment, me salue-t-il en m’embrassant. 

	— Charlotte aux fraises n’est pas ici ? 

	— Non, elle a besoin de repos. Elle entame son septième mois à présent, me dit-il avec un regard fuyant. 

	Bon, il n’est pas clair lui. 

	— Mia chérie, me lance maman en me prenant dans ses bras. Tu es jolie aujourd’hui. 

	— J’ai dit au revoir. Je l’ai laissé partir. 

	— Il était temps ma fille, me glisse-t-elle en resserrant son étreinte. Je suis à la fois fière et contente pour toi. Comment te sens-tu ?

	— Ça va, tu sais. 

	— Tant mieux. 

	Je salue mon beau-père et m’installe dans le salon. Je raconte un peu mes vacances et eux, leur future croisière transatlantique prévue pour dans quelques semaines. Nous déjeunons le repas préféré de mon demi-frère et, même quand je le taquine sur son statut de privilégié, il ne répond pas :

	— Tu pourrais au moins m’envoyer bouler un bon coup, qu’est-ce qu’il se passe ? lui demandé-je suite à une énième boutade. 

	— Je ne suis pas d’humeur, réplique-t-il.

	— Tu ne l’es jamais, contré-je. 

	— Ce que tu peux être chiante, Mia. Tu tiens vraiment à savoir ? Tu souhaites rire un bon coup ? s’énerve-t-il. Tu n’es qu’une fouineuse plaintive. Normal que tu n’aies pas de mec ! Enfin, tu veux découvrir l’ironie de tout ce merdier ? fulmine-t-il. Je vais divorcer. Voilà pourquoi je viens régulièrement voir les parents. 

	— Fiston, tente d’apaiser Francisco.

	— Non, papa. Elle veut savoir, eh bien qu’elle sache ! Donc, maintenant, tu as devant toi ton connard de demi-frère qui va bientôt être père et qui se sépare de sa femme. 

	— Pou… pourquoi ? arrivé-je difficilement à sortir, tellement je suis éberluée. 

	— Parce que ça ne marche pas. Je ne l’aime plus, malgré le fait que nous allons avoir un enfant ensemble. Tu ne rigoles pas ? Tu ne te moques pas ? Qu’attends-tu pour faire une réflexion à la con ? Oh mon Dieu, j’ai dit un gros mot. Qu’est-ce que ça fait du bien ! Bordel, tu fais chier des fois, Mia, mais je t’adore quand même. C’est juste pas évident en ce moment, glisse-t-il en passant de la colère aux larmes. 

	Décidément, c’est la journée des pleurs dans la famille ! Pour dédramatiser la situation, j’essaie de trouver pire que ce qu’il vient de confesser dans ma vie de chiante, comme il dit. Et là, comme vous vous en doutez, c’est la catastrophe !

	— Tu sais, tu peux rire de moi aussi. J’ai couché avec mon meilleur ami et son pote.

	— Mia ! rugit maman, le rouge aux joues. Mets un filtre sur ta bouche, s’il te plaît. On passe au dessert ?

	Pendant que maman se lève, Felipe m’attrape le bras :

	— Tu l’as fait avec Joshua ? Mais rien ne t’arrête ! Pire qu’une traînée !

	Sans me contrôler, sans le prédire, ma main s’abat sur sa joue. Un « clac » retentit. J’en ai mal à la paume. Mon beau-père comme son fils me regardent, surpris. 

	— Espèce d’enfoiré, crié-je. 

	— Mia ! Ton langage ! me rabroue ma mère depuis la cuisine sans savoir ce qui vient de se passer. 

	— Je m’en vais. Surtout si c’est pour me faire insulter de la sorte. 

	— Mia, reste pour le café, tente Francisco. 

	— Non, merci. 

	Je me lève à mon tour, attrape ma petite veste de cuir et salue tout le monde en claquant la porte. 

	Je voulais détendre l’atmosphère et, finalement, c’est pire. Je n’ai réussi qu’à envenimer la situation. Bref, je ne suis pas prête de le revoir. Je regagne mon pot de yaourt et démarre en trombe en faisant crisser les pneus. Besoin d’air. Besoin de changement. 

	Je prends la direction de la rue Saint-Honoré et me gare. Je sais ce que vous vous dites : elle va encore dépenser dans les magasins. Eh bien, pas tout à fait ! Je franchis la porte de Tony & Guy, l’établissement renommé pour ses coiffures atypiques. 

	— Bonjour, avez-vous rendez-vous ? me salue une fille longiligne. 

	— Bonjour, absolument pas. Mais je peux patienter. 

	— Ne vous inquiétez pas, on va trouver. Installez-vous là, me dit-elle en désignant les fauteuils destinés à l’attente. 

	Je prends mon téléphone et lis les derniers messages envoyés par Joshua : « Appelle-moi », « Comment vas-tu ? » et son éternel « Il faut qu’on parle ». 

	Je navigue dans le menu, puis dans les réglages, et découvre avec ravissement une fonctionnalité géniale : le blocage. Je l’active pour Joshua et j’en fais de même pour mon charitable demi-frère. J’hésite sur Matt mais décide finalement de le garder. On ne sait jamais, si un incendie venait à se déclarer, il serait le premier à le voir. Et Morgana. Mais si elle n’est pas là non plus… Le pire, ce serait pour Fendi. C’est peut-être un monstre égoïste mais ça reste mon chat. Enfin, il fait partie des meubles. Je crois même que si je vendais, il serait avec la plaque de cuisson. Je me donne l’impression d’être ignoble, parfois. J’assume. 

	— Mademoiselle ? me demande un jeune coiffeur. Si vous voulez bien venir avec moi.

	— Oui, bien sûr. 

	Je le suis jusqu’à un fauteuil et là, il me pose LA question :

	— Que souhaitez-vous faire ? 

	Je souris, inspire un grand coup, et le regarde droit dans les yeux :

	— Faites ce que vous désirez, il faut que ça change. 

	— Carte blanche ? Sur tout ? Mèches, couleur, coupe ? 

	— Tout, validé-je avec un clin d’œil. 

	C’est parti. Je suis Mia et je change. 

	 

	




	 

	Chapitre 26

	 

	Quand je rentre à l’appartement, j’ai à peine le temps de regarder le changement dans le miroir que je commence déjà à faire le tri dans mes vêtements. J’ai beau être volontaire, il n’empêche que j’ai du mal à choisir. Sauf que je me suis donné comme objectif de vider cinquante pour cent du contenu de l’armoire de ma chambre. J’ai un pan de mur de trois mètres de long, haut jusqu’au plafond que je dois réduire de moitié. Tenues d’été et d’hiver doivent pouvoir entrer dedans. Intersaisons comprises. 

	Je n’entends pas le retour de Morgana, par contre je perçois très bien son cri : 

	— Qu’as-tu fait à tes cheveux ? 

	— Changement. 

	— Et ça ? me demande-t-elle en désignant les quelques affaires qui traînent sur mon lit. 

	— Vente privée. Tu as bien eu mon mail ? 

	— Oui, mais je n’ai encore rien fait. Je voulais d’abord en parler avec toi et qu’on s’accorde sur le contenu exact. Oh la vache ! Tu te sépares de ce haut Dolce ? 

	— Tout ce qui est sur ce lit disparaît, annoncé-je. Enfin, pas cette robe, dis-je en reprenant la Fendi qui a valu son nom à mon tyran. 

	— Pourquoi ? 

	— Plein de raisons. La principale étant que j’ai décidé de modifier les choses qui m’entourent. Ce qui me plaisait. Ce que je trouvais juste. Et puis, il faut que je renfloue mon compte et que je prépare mes prochaines vacances à Tahiti. 

	— Sérieusement ? Tu vas faire tout ça ? 

	— Hum. Rassure-moi, tu as des copines pour acheter ? 

	— Copines ? Euh, tu es ma seule amie. Par contre, pour le carnet d’adresses du boulot, je ne doute pas un instant que les femmes auxquelles je pense vont être dingues de tout ce que tu mets en vente. J’ai une question quand même : tu es certaine que tu ne vas pas regretter ? 

	— Non. Enfin, oui je suis sûre que ça n’arrivera pas. Virage à 180°, je me donne les moyens d’atteindre mon objectif, tu comprends ? 

	— Je t’envie. J’aimerais être capable de faire la même chose. Mais pour le moment, je suis encore bien trop attachée à ce que j’ai. Ce sont d’ailleurs les seuls biens qui m’appartiennent et je sais d’avance que tu vas me demander à quoi tout cela peut bien me servir. 

	— À te rendre heureuse quand tu les portes, ce qui déjà n’est pas si mal. Je connais ce sentiment lorsque tu mets ce genre de robes, il faut juste arriver à se détacher suffisamment. 

	— Qu’est-ce qui t’a fait prendre conscience de tout ça ?

	— Beaucoup d’évènements actuels. Aujourd’hui, c’est la date anniversaire de la mort de mon père. Chaque année, je déprime. Mais c’est fini. Je relève la tête et j’avance. 

	— Quelle force de conviction ! me félicite-t-elle. 

	— Ce sera ton tour bientôt ! la persuadé-je. 

	Nous continuons le classement, et j’arrive à n’en conserver que la moitié tant bien que mal. Quand, enfin, je dis stop, je n’en peux plus. Quelle idée ai-je eu d’acheter autant de choses ? Et je n’en ai trié qu’une petite partie pour le moment ! 

	— Je suis épuisée, avoué-je. 

	— Tu as vu l’heure à laquelle tu t’es levée ? Allez, va te mettre en tenue pour dormir, je m’occupe du repas de ce soir. 

	— Tu es un ange ! 

	— On verra si tu tiens toujours le même discours après avoir goûté à ma nourriture. 

	Je rigole, mais je sais que ce qu’elle va préparer sera quitte ou double. Vous connaissez l’expression : « Ça passe ou ça casse » ? Eh bien il faut croire qu’elle a été inventée pour elle. Ses talents de cuisinière sont… comment dire… Les pâtes à la parisienne, selon la formulation de ma colocataire, je les ai découvertes avec elle. Vous ne comprenez pas ? Eh bien, c’est relativement simple. D’après Morgana, les Parisiens sont toujours si pressés qu’ils font sans cesse un tas de choses en même temps. Et Dieu sait que lorsqu’on accumule les tâches, aucune n’obtient un résultat à la hauteur de nos attentes. Vous êtes au fait comme moi qu’en cuisine la précision est de mise. Une seconde d’inattention et nous retrouvons une casserole qui déborde, du caramel qui brûle ou un steak devenu semelle. Donc, vous prenez un paquet de coquillettes – pas les « cuisson rapide » en trois minutes – et vous les laissez cuire pendant vingt minutes, contrairement aux onze nécessaires, comme indiqué sur le sachet. Vous visualisez le résultat ? À cela, ajoutez de la crème et quelques dés de jambon, et vous obtiendrez la recette des pâtes à la carbonara de ma colocataire. Le pire c’est que, consciente de sa manie, elle reste près de la cuisinière, enfin de la plaque de cuisson, pour ne pas les oublier. Mais il y a toujours un élément qui fait que… Bref, même une alarme ne fonctionne pas. J’ai abandonné l’idée. Du coup, je lui apprends à se faire des salades. Heureusement que nous nous sommes connues en été : je n’ose pas imaginer ce qu’il en est des plats plus consistants. Quoiqu’une soupe de pâtes, ça peut être envisageable. 

	 

	* * *

	 

	Le samedi matin, je me sens comme un bouillon sur le feu depuis plus de deux heures. Je panique, j’angoisse, je stresse, j’ai mal au ventre. Je ne veux pas assister à ce qui va se dérouler dans mon salon pendant trois heures. Tout est prêt pourtant. Mais je ne peux pas voir mes vêtements si chers à mon cœur – et à mon portefeuille – être observés, jugés, critiqués et finalement partir comme des malpropres. Surtout si je ne sais rien des mains dans lesquelles ils vont atterrir. C’est un peu comme se séparer de son animal de compagnie. Vous imaginez si le futur acquéreur venait à mélanger les tissus dans l’armoire, ou pire, à mal les assortir ? Ce serait une honte pour eux comme pour moi. Même s’il faut être légèrement siphonnée du bocal pour ne pas en prendre soin et oublier que telle matière se porte au pressing, et j’en passe. Du coup, je confie la gestion complète du renflouage de mon compte ainsi que de ma future épargne à Morgana. 

	Elle connaît tous les tarifs puisque nous les avons élaborés ensemble, a tout organisé pour que les mignardises de chez Picard soient à bonne température, c’est-à-dire décongelées assez tôt, et, enfin, elle s’est assurée que les portes de nos chambres restent bien verrouillées. 

	Je pars donc m’aérer un peu, le cœur léger mais les épaules basses. Je sais qu’une dizaine de femmes vont se jeter sur mes affaires et, pour le coup, j’ai envie d’un café glacé de chez Starbucks. Je m’y arrête et prends la direction du canal Saint-Martin. Les touristes sont là, il n’y a pas de circulation, le soleil est présent ainsi qu’une douce chaleur. Je m’installe sur un banc pour apprécier ce moment. Ils sont rares et, même si je me sens seule, je suis bien. 

	Si j’en suis au point de ressentir une sorte de solitude dans mon existence dépravée, je sais quelles conséquences en tirer. Comme si rien ne se faisait sans la moindre concession. Pour changer de vie, il faut arriver à tout modifier. 

	Mon téléphone sonne encore et, par habitude, je ne réponds pas. Sauf que le correspond cherchant à me joindre rappelle une seconde fois. Joshua et Felipe étant bloqués, ils ne peuvent plus me contacter. De ce fait, je réalise que je n’ai rien à craindre et m’autorise donc à jeter un coup d’œil sur l’écran. Je soupire en déverrouillant l’appareil mais décide tout de même de décrocher :

	— Monsieur Grimberg, bonjour, salué-je immédiatement. 

	— Mademoiselle Johanesson, comment allez-vous ? 

	— Très bien, je vous remercie. Je suppose que vous m’appelez pour le rendez-vous de la semaine prochaine. 

	— Tout à fait, j’allais justement vous proposer de nous rencontrer mardi au cours de l’après-midi. 

	— Monsieur Grimberg, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, j’ai un travail. Je ne suis pas disponible pendant les horaires habituels. 

	— Dans ce cas, je suppose que vous n’avez que le samedi de libre ? 

	— Tout à fait. 

	— Eh bien, à samedi prochain alors ! Est-ce que dix heures vous semble une heure convenable ? 

	— Parfait. Au revoir, Monsieur Grimberg. 

	— Au revoir, Mademoiselle Johanesson. Passez un bon week-end. 

	— Également, terminé-je en mettant fin à la communication. 

	Si seulement, il savait ! J’en pouffe de rire avant de sentir une nausée remonter. Décidément, ça me travaille vraiment cette histoire. Fini le découvert comme fond inépuisable, à moi Tahiti, et advienne que pourra. En éloignant la Banque de France, de préférence. 

	Je marche à nouveau et flâne sur les quais telle une vacancière, me baladant ensuite vers République, où j’arrive à ne même pas avoir l’envie de m’arrêter dans une boutique ! Je fête ça en prenant un nouveau café dans un bar et retourne tranquillement vers l’appartement. Presque devant l’enseigne Chez Papa, je me fais happer par un petit garçon à la voix suraigüe, du fait de son excitation :

	— Mia ! Comment vas-tu ? me demande Liam, apparemment ravi de me revoir. 

	— Je vais bien et toi ? 

	— Super ! C’est normal qu’il y ait tant de monde chez toi ? 

	— Oui, je suis en train de faire un grand vide à l’appartement et des copines sont venues m’aider à me débarrasser de quelques objets encombrants. 

	— Ah d’accord. Pour ça qu’on t’a pas vue ? Tu manges avec nous ce soir ? Papa, il voulait réserver pour être sûr que nous aurons de la place. Hein, papa, Mia elle peut venir ? 

	— Bien sûr, mais il faudrait peut-être lui demander son avis d’abord. Ce n’est pas comme ça qu’on invite une dame au restaurant. 

	— Ben, explique-moi. Parce que quand Gaultier emmène maman, il dit juste : « On va au resto ? » 

	— Oui mais ils sont mariés, Liam. Et puis, c’est plus simple pour eux, ils vivent ensemble. Mia a peut-être quelque chose de prévu mais, c’est vrai, je reconnais que je serais ravi qu’elle accepte de partager ce moment avec nous. Sauf qu’avant tout, comme le veut la politesse que ta mère et moi nous efforçons de t’inculquer, je vais commencer par lui faire la bise étant donné que tu ne m’as pas laissé le temps de la saluer.  

	Il s’approche de moi et, avant de me déposer un baiser amical sur la joue, me murmure délicatement à l’oreille : « Désolé, dis oui quand même, ça me ferait plaisir ». J’en ressens un frisson. Inhaler un peu de son parfum suffirait presque à me mettre dans tous mes états. Malgré tout, je décide de me montrer honnête :

	— Désolé mon grand, et pour ton papa aussi, dis-je en regardant le concerné pour qu’il écoute bien. J’aurais vraiment aimé venir mais, tu sais, j’ai une colocataire maintenant. Elle s’appelle Morgana, et elle ne pourrait pas passer la soirée seule. 

	— Je comprends. Mais elle peut venir avec nous ? me demande-t-il en me suppliant presque. 

	— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Allez, je dois filer. Profitez bien du week-end. 

	En relevant la tête, j’ai ce que je voulais. Il a saisi puisqu’il a blêmi. Ben voilà. Ça me donne une raison supplémentaire de ne pas recommencer à sortir avec lui. J’aurais pu en être capable. J’aurais pu faire l’effort de voir où ça nous menait. Mais non. Avec des si, on refait le monde. Je n’ai pas envie de le refaire, puisque je le change complètement ! 

	Au moins, ainsi, il saura que je suis au fait de ce qu’il s’est passé entre eux. Est-ce qu’il faut que je le dise à Morgana maintenant ? Je ne pense pas. C’est sans importance pour elle, analysé-je intérieurement en pénétrant dans la résidence. 

	Comme tous les samedis, ça piaille, surtout à cette période où les gnomes sautent dans la piscine. Dès qu’il fait beau, le toit de verre est ouvert et ça résonne dans la cour. Je déteste le bruit que les enfants font. Si j’en ai un jour, ils seront muets comme des carpes ! Je sais que c’est impossible et je pense que tous les parents rêveraient de trouver le bouton « ON/OFF ». Malheureusement, avec le temps, ils apprennent à se contenter des faibles heures de sommeil de leurs rejetons pour s’autoriser enfin à vivre. 

	Et dire que certains remettent le couvert. Souffrir deux fois, OK, mais au-delà ça devient de l’acharnement anti-thérapeutique. Dormir encore moins, avoir plus de vergetures, payer les frais de scolarité, et subir l’humeur maussade de monsieur parce qu’il a été réveillé alors que c’est moi qui me suis levée pour changer les draps du petit qui a vomi ? Non, merci ! 

	Un enfant, ça ne peut pas être un choix égoïste puisqu’on a beau l’aimer, il nous prend tout. Notre corps, notre nourriture, et pour finir, notre argent. On s’endette pour eux. Pour l’instant, il faudrait déjà que je trouve un gentil monsieur avec qui dormir, et qui de temps en temps me servirait de bouillotte, ce qui serait amplement suffisant.

	C’est donc joyeuse que je rentre à l’appartement, où je retrouve quelqu’un d’encore plus guilleret que moi : Morgana. À peine arrivée, elle me remet une boîte, et me dit : 

	— Tu peux compter, mais avec tout ce que tu as vendu, tu es tranquille, ma belle ! 

	— À ce point ? 

	— Oh oui ! Il ne te reste qu’une paire de bottes, deux hauts, et une veste. Tout le reliquat est parti ! Ta vente privée a fait un carton !

	— C’est génial ! Merci d’avoir géré ! 

	— De rien. Je sais que tu l’aurais fait pour moi. 

	— Bien sûr ! 

	— Allez, file ranger l’argent pendant que je sers l’apéro. 

	— Juste un verre ! lancé-je. 

	— Je sais. Un seul, répète-t-elle en me souriant, heureuse pour moi. 

	 

	




	 

	Chapitre 27

	 

	Contrairement à ce que je pensais, il n’est pas difficile de vivre avec moins de choses, surtout en ce qui concerne les vêtements. C’est vraiment fou ! Moi qui croyais que je n’allais peut-être pas y arriver, que le manque allait se faire sentir, et que j’allais potentiellement être capable de craquer dans une boutique, ou lors d’une énième vente privée, que nenni ! Je suis désormais une grande fille responsable qui ne cède plus à la tentation. 

	Alors oui, je sais ce que vous allez me dire : c’est tout récent. Sauf que je ne tenais jamais une semaine sans m’acheter quoi que ce soit, auparavant. Dès que mon pied se posait dans un magasin, il fallait que j’en ressorte avec quelque chose, et quand j’étais un tantinet bloquée financièrement, j’appelais maman. Eh bien, là encore, je me surpasse. Vous imaginez, je suis même allée jusqu’à entrer chez un créateur avec Morgana, mercredi dernier, pour qu’elle se trouve une robe afin de se rendre au mariage de sa sœur le mois prochain. Puisqu’elle n’est volontairement pas demoiselle d’honneur – je ne me souviens plus qu’elles étaient ses raisons –, elle n’a pas de tenue imposée. Elle se doit seulement de respecter le dress code, à savoir : chapeau pour tout le monde. J’avoue avoir été étonnée lorsqu’elle m’en a parlé. 

	Vous réalisez qu’un mariage à chapeaux va se dérouler en Bretagne ? Bon OK, pas exactement à cet endroit puisque sa sœur vit à Nantes. Mais tout de même ! Je ne me suis pas retenue pour la charrier un peu concernant les cochons. Après tout, ils les élèvent par millions là-bas. Ces braves bestioles toutes mignonnes vont-elles en porter un, elles aussi ? Comme à l’accoutumée, elle n’a pas aimé ma blague, qu’elle a jugée déplacée, et m’a envoyé paître. Je l’ai bien mérité et elle a répliqué qu’en tant que « petite princesse des beaux quartiers », elle s’étonnait du choix que j’avais fait pour élire domicile. 

	Ah, c’est certain que maman a eu du mal accepter au début, mais comme je ne lui ai rien demandé quand j’ai acheté, autant dire qu’elle n’a pas eu voix au chapitre. Il est vrai que, lorsque j’y repense, personne n’a compris. Francisco, Felipe, Joshua même, et les dernières connaissances lycéennes que j’avais à l’époque, aucune de ces personnes n’a été complètement ravie. Ça a été mon choix et, parfois je me plais à m’imaginer dans un appartement plus grand, dans un quartier moins populaire, ou autre. Je réalise encore une fois que je ne regrette rien. Surtout maintenant quand je vois qu’il y a largement la place d’y vivre à deux. Enfin à trois si on compte Fendi. Ce saligaud fait de plus en plus de câlins à Morgana, et moi, je dors seule. C’est bien la peine de lui acheter des croquettes chez le vétérinaire du quartier si c’est pour qu’il n’ait pas la moindre reconnaissance envers sa maîtresse qui se saigne aux veines pour lui. J’en rajoute un chouia, non ? Bref, ce n’est pas grave. J’assume mon côté dramaturge, aujourd’hui. 

	Eh, oui ! C’est le jour de ma rencontre à la banque avec mon cher conseiller Grimberg. Notre rendez-vous étant à dix heures, j’ai pris le risque de me lever à neuf heures, pas certaine d’être ponctuelle, et finalement grâce au faible choix désormais offert par ma penderie, je frôle la perfection en termes d’assiduité. Mia, tu détonnes ! La dernière fois où j’ai dû me préparer aussi vite remonte au lycée, quand on avait cours de sport. Inutile d’y penser, je vais en avoir des sueurs froides. 

	Déjà que je couve une gastro, je préfère éviter de me rappeler les crises matinales avec maman pour que je sorte du lit, ou encore Felipe qui se faisait un malin plaisir à jouer avec les casseroles, près de ma tête, pour me réveiller. L’enfer ! Quand je vous raconte que c’est un petit égoïste, je n’en rajoute pas. Et puis, tout faire pour m’enquiquiner était son jeu préféré… Comme on dit : « Qui aime bien, châtie bien ! »

	— Mademoiselle Johanesson, Monsieur Grimberg va vous recevoir, me prévient la guichetière. 

	Je hoche la tête pour la remercier, et attends patiemment en regardant en direction de la porte du couloir où sont disposés les bureaux des conseillers clientèle. Je ne suis pas venue souvent, mais je m’en souviens encore. La première fois que j’y suis allée, ce devait être pour le changement de domiciliation bancaire, et donc d’agence, quand j’ai emménagé. Je me rappelle, j’étais ravie d’avoir ma banque à trois cents mètres de la maison. Enfin, c’était avant que je frôle l’interdiction bancaire, la saisie des biens, et la vente de mon appartement… Je délire sévère, mais comme je suis assez décontractée malgré les effets des douleurs abdominales, j’en arrive à sourire un tantinet. 

	— Mademoiselle Johanesson, bonjour, Andrew Grimberg, me lance une voix masculine déjà familière. 

	Lorsque je lève la tête dans sa direction, mon cœur manque un battement, le rouge me monte aux joues, et mon pouls s’accélère. Vous avez compris ? BORDEL ! A.Grimberg = Andrew = le plan de Joshua = le mec en Espagne = la coucherie alcoolisée = la perte de mon meilleur ami = le réconfort dans les bras de Matt dans le sauna = l’anticyclone qui a récemment balayé ma vie et a encore quelques répercussions aujourd’hui !

	Lui aussi n’est pas très à l’aise, mais bon, on assume nos actes. Je me lève et lui tends la main :

	— Vous pouvez m’appeler Mia, annoncé-je en souriant. 

	Il me la serre, et un enjouement commence à apparaître au coin de ses lèvres. Après tout, nous n’avons pas le choix. Si c’est lui mon conseiller, autant mettre toutes les chances de mon côté pour que tout se déroule au mieux. Je le suis dans le couloir que nous empruntons, et m’installe sur le siège qu’il me présente. Lorsqu’il referme la porte, je l’entends rire :

	— Le monde est vraiment petit, commence-t-il. Si j’avais su que c’était toi, je t’aurais fait venir plus vite.

	— Pour que je passe sous le bureau ? ironisé-je. Non, merci. 

	— Mais non, Mia. Pour discuter de tes finances en dents de scie. 

	— Hum, laissé-je échapper. Tu vas être ravi, j’ai ça pour toi. 

	Je fouille dans mon sac à main et en ressors l’enveloppe. Je la lui tends, sous ses yeux ébahis. 

	— J’ai vendu quelques affaires, ça devrait me remettre d’aplomb, continué-je en le voyant l’ouvrir avec de grands yeux ronds. 

	— Tu as vendu un rein ? 

	— Non. Mais comme tu le sais, ou du moins comme tu as dû le comprendre, j’avais beaucoup, vraiment beaucoup de vêtements. Comme je repars plus ou moins à zéro, et que j’ai envie de changer de vie, j’en ai vendu une grande partie. Puisqu’il s’agissait de tenues de créateurs, ou simplement hors de prix, ça m’a rapporté beaucoup.  

	— OK, j’ai saisi, me dit-il en la refermant. Tu vas bien ? 

	— Oui, assez. 

	— On peut en parler ?

	— Je préfèrerais éviter le sujet, si ça ne t’ennuie pas, avoué-je. 

	— Et pourtant, il le faudrait. Joshua n’a pas compris, et ne comprend toujours pas.

	— Tu le vois encore ? m’étonné-je.

	— Oui, nous avons beaucoup parlé, après avoir essayé de te chercher à Sitgès, jusqu’à ce que nous trouvions ta chambre vide. Là, il a eu vraiment peur. Il ne pouvait rien faire, tu aurais dû lui laisser un mot. 

	— Je ne suis pas ici pour discuter de ce que nous avons fait pendant nos dernières vacances, mais pour voir mon banquier. Donc pour en revenir à nos moutons, mon découvert est remboursé et le reste du dépôt j’aimerais que tu le verses sur mon Livret A. 

	— Bien sûr. 

	— C’est tout ce que tu voulais me dire ? Me parler de mon souci de dépenses ? 

	— À peu près, oui. Tu en as fait beaucoup avec ton Amex ce mois-ci ? 

	— Seulement la location de la voiture. Tu sais, pour les assurances, mon ancien conseiller m’avait dit d’utiliser cette carte. Elle était soi-disant recommandée dans ces occasions-là. 

	— Il a eu raison, les garanties sont supérieures et cela t’évite d’avoir des frais bancaires plus élevés pour des assurances dont tu n’aurais besoin que peu de fois. 

	— Super, donc tout est bon, dis-je en me levant. 

	— Mia, contacte-le. Je le connais un peu, il est vraiment perdu sans toi. 

	— Réconforte-le. Tu es doué pour ça, si mes souvenirs, bien que flous, sont exacts. 

	— Nous ne sommes pas ensemble, se défend-il. Il est devenu un proche depuis… la mésaventure de la boîte. 

	— Mésaventure ? Hum… je n’aurais pas utilisé ce terme, mais plutôt celui de « fiasco ». Enfin, bref. Passe un bon week-end, Andrew. Et j’espère que l’occasion de nous revoir dans ces circonstances ne se reproduira pas. Je vais tâcher d’être plus responsable. 

	— Je te le souhaite, Mia. Bonne continuation. 

	Je sors de la banque, et inspire un grand coup. Ouf ! Ce n’était pas aussi difficile que ça le semblait au départ. L’envie d’un café me prend aux tripes, et je m’arrête à la première terrasse disponible. Je commande ma boisson chaude et un couple s’installe à côté de moi avec deux kebabs dans les mains. L’odeur de la viande et des frites me soulève le cœur. Pour l’oublier, j’essaie de me concentrer sur autre chose pendant que mon remontant arrive. 

	Sauf que je n’y parviens pas, la nausée me reprend et, sitôt mon breuvage servi, j’ai à peine le temps de courir jusqu’au fond de la salle pour rejoindre les toilettes et me soulager. Bon sang ! Comment ça se fait que j’aie si mal au ventre ? Fichu virus d’été… Je préfère de loin être malade en hiver. Ainsi, je peux profiter pleinement des programmes idiots que la télévision me propose. Ou encore, avoir le bouillon de poule de Joshua. Bah nan, pas Joshua. Ce n’est pas grave, il y a Morgana. 

	Lorsque je rentre à la maison, elle est déjà partie faire ses derniers achats, et surtout trouver le cadeau parfait pour le mariage de sa sœur. Je sais qu’elle est contente pour elle, mais cela renforce encore davantage son triste célibat et les déconvenues de cette année. Charlie qui l’a trompée, son emménagement avec sa pire ennemie, ça fait beaucoup quand on a une « presque vie de princesse ». La pauvre comprend mieux pourquoi en deux ans et demi, ce crétin ne lui a pas demandé sa main. C’est sûr que s’il courait de jupons en bas résille, pour rentrer à la maison et se taper bobonne – bien qu’elle n’y ressemble pas du tout, mais les mecs sont des idiots finis ! –, il n’avait pas envie de s’enfermer dans une cage dorée. Et encore, je ne lui ai pas dit pour Matt. 

	En attendant qu’elle rentre, je décide d’être un peu plus mature quand même et désactive le blocage des numéros de Joshua et Felipe. 

	Morgana revient sur les coups de quatre heures, et je suis blottie dans le sofa, avec cette gastro qui est en train de me rendre chèvre. L’impression que je vais renvoyer alors qu’en fait, je n’ai que des hauts le cœur. 

	— Tu as pris du Spasfon, me demande-t-elle en posant une main sur mon front. 

	— Oui, et ça n’a rien fait.

	— Tu n’as pas chaud, donc pas de fièvre. Est-ce que tu veux que je te prépare un thé à la menthe ? 

	— Tu serais adorable, lui dis-je reconnaissante. 

	Et je le pense vraiment. Elle est si gentille que je m’interroge encore sur le fait que nous ne nous parlions pas auparavant. Cette raison qui nous poussait à nous détester. Cette attitude mesquine que nous avions l’une envers l’autre, alors qu’en réalité nous étions sensiblement les mêmes. 

	Comme pour mon meilleur ami. J’en arrive même à me dire que, finalement, ne plus être amoureuse de Joshua n’était qu’une question de volonté. Quinze jours que j’ai pris la décision de tout remettre à plat, de me donner une chance pour un hypothétique avenir radieux avec Monsieur Parfait et je ne ressens plus rien. Mis à part ces fichues nausées. 

	— Tiens, ma belle. Bois-le tant qu’il est bien chaud. 

	— Merci. Tu as trouvé le cadeau de mariage ? 

	— Oui. Je me suis bien amusée en cherchant un truc décalé. Regarde, me dit-elle en me tendant le sac d’une boutique qui vend des vêtements de nuit. 

	Je ne peux retenir un cri de surprise en découvrant à l’intérieur deux pyjamas horribles ! Je vous promets, ils sont dignes d’appartenir à Tatie Danielle. En espèce de flanelle cotonneuse aux motifs floraux, pour le féminin, et bleu marine à rayures blanches, pour le masculin. 

	— Tu as osé, rigolé-je. 

	— Oui, et j’ai même pris la culotte de grand-mère qui va avec, et le slip kangourou. 

	— Elle va te maudire. 

	— C’est le but. Elle est plus jeune que moi et se marie pourtant avant. Chacun sa croix. J’assume la honte familiale, elle subira l’humiliation de mon cadeau, me dit-elle en riant. 

	— J’espère que tes parents vont apprécier. 

	— Ils vont adorer. Leur humour est assez spécial, me précise-t-elle avant d’ajouter : simple question technique parce que ce n’est pas la saison de la gastro, tes règles doivent survenir quand ? 

	Je lui fais de grands yeux ronds en comprenant le sens de son interrogation, et me mets à compter mentalement. Je les ai eues en arrivant en vacances, je suis partie trois semaines, j’aurais dû les avoir… le week-end dernier ! Mais avec tout ce qu’il s’est passé récemment, je n’ai pas fait attention. 

	— NON ! m’écrié-je d’un seul coup. Je devais les avoir samedi, il y a huit jours ! 

	 

	 

	




	 

	Chapitre 28

	 

	Non ! Ça ne peut pas être possible ! Et puis comment ? Les seuls rapports que j’ai eus dernièrement se sont passés en vacances avec Joshua et Andrew. Et nous nous sommes protégés. Certes, je ne me souviens pas de tout mais s’il y a bien une chose dont je suis certaine, c’est d’avoir vu la boîte de sachets en aluminium se vider au fur et à mesure de nos ébats. Donc ce n’est pas possible ! 

	Sauf que… eh oui… je commence à comprendre…

	Matt. Avec lui, nous n’avons rien mis, nous nous sommes laissés emporter par la passion, et puis il n’y a pas de distributeur de capotes à côté du sauna. BORDEL ! Il me faut analyser la situation. Si c’est le cas, je dois pouvoir faire un test de grossesse. J’ai un retard de huit jours. Zen, restons zen, me chuchote ma cervelle qui frise l’inconscience. J’ai juste envie de lui faire fermer son clapet une bonne fois pour toutes, mais si je fais ça je me retrouve en dégénérescence. Ben oui, le cerveau en capilotade. Vous ne suivez pas ? Je suis peut-être un peu confuse mais, dans le même temps, essayez de me visualiser dans ma salle de bain, morte d’angoisse et nue comme un ver, en train de me regarder sous tous les angles. 

	Je sais bien que je ne vais pas tout de suite avoir le ventre rond ni les hanches qui s’élargissent, mais je cherche des signes, et finis par en trouver, à mon grand désespoir. Mes seins sont sensibles et mon abdomen tendu. J’ai des nausées et un retard dans mon cycle. Danse de la joie, Mia. Tu vas être maman. Ce qui ne m’arrange pas du tout ! Avant, il vaudrait mieux que je m’en assure. Morgana est déjà partie en courant à la pharmacie du quartier, et j’attends qu’elle revienne. 

	Au moment où je commence à réaliser que ma patience atteint de sérieuses limites, j’entends la porte d’entrée se refermer et le toc-toc de ma colocataire sur le panneau de bois de la salle de bain. 

	Je l’entrouvre, et tends la main pour récupérer le sac des courses que je ne pensais jamais utiliser avant… des ANNÉES. 

	— Je t’en ai pris deux. Fais-les en même temps au cas où tu ne serais pas certaine de pouvoir faire pipi deux fois. 

	— T’es une pro, constaté-je. 

	— Euh, non. Je ne suis jamais passée par là, mais je me suis dit que, si un jour ça devait m’arriver, j’aimerais en avoir plusieurs pour confondre les résultats. 

	Je ne réponds pas, et m’enferme à nouveau. Vous voyez les comédies dramatiques, où la fille tombe enceinte et se retrouve les jambes écartées pendant qu’elle est assise sur les toilettes. Eh bien, je fais pareil avec dans chaque main un dispositif. Inspire, expire, et bien sûr ça ne vient pas ! J’ai une vessie toujours prête pour la petite commission et comme par hasard, ce midi elle est asséchée. C’est bien le moment. 

	— Pshit, pshit, murmuré-je pour activer. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? me demande Morgana à travers la porte. 

	— Je n’y arrive pas ! dramatisé-je. 

	— Ouvre le robinet du lavabo. L’eau pourrait te donner envie. 

	J’essaie la technique et, comme par magie, un pipi – moins efficace que le premier du matin – fait son apparition. Je remets les capuchons sur les deux languettes, renfile ma robe, et retrouve ma colocataire dans le salon, en train de se triturer les cheveux. 

	— Arrête de te torturer. On verra bien. 

	— Je sais, mais ça me paraît tellement irréalisable que ça t’arrive. J’ai conscience que ça ne me regarde pas mais… tu as une idée de qui est le père ? Si tant est que tu sois enceinte. 

	— Oui, j’ai un gros doute. Enfin non, j’en suis certaine. 

	— Et il sera là ? 

	— Je ne sais même pas encore comment réagir. On verra le moment venu, terminé-je en me servant un verre d’eau. 

	Nous patientons et, quand mon téléphone s’enclenche pour nous prévenir que le délai est expiré, je me précipite dessus et les retourne pour ne pas les voir. 

	— Je ne peux pas, révélé-je en commençant à pleurer. 

	— Mais si. 

	— Fais-le pour moi, supplié-je. 

	— Tu es sûre ? Il vaut mieux que ce soit toi, c’est un moment intime. C’est ton moment. 

	— Tu le vis avec moi, partages le truc, et surtout dis-moi si j’ai un haricot dans le bide ! grogné-je en tentant vainement de ravaler mes larmes. 

	Je lui glisse les bâtonnets dans la main et l’observe. Sa réaction ne se fait pas attendre. 

	— Je suis désolée, ma belle. Les deux sont positifs. 

	— Eh merde ! hurlé-je. 

	Je la regarde à nouveau sauf que cette fois, c’est un fou rire qui me prend, et Morgana me suit dans cette réaction hors-norme. 

	— Tu sais que normalement quand une amie t’apprend que tu es enceinte, elle ne s’excuse pas ? dis-je pour souligner l’ironie de la situation. 

	— Et tu sais que la future maman n’est pas censée déprimer ? 

	— Un point partout. J’ai besoin d’un verre, maintenant. 

	— Non ! proteste-t-elle. Tu es enceinte, donc plus d’alcool et plus de Marie-Jeanne, ni même une seule cigarette pendant neuf mois. 

	— Huit et demi, corrigé-je. Je le suis déjà. 

	— Tu as conscience que les risques de fausse-couche sont grands pour un premier, surtout avant le quatrième mois. Donc, ne déconne pas, si tu veux garder ton haricot. 

	— Je sais, confirmé-je. 

	Morgana me prend dans ses bras en me glissant un « Félicitations quand même » qui n’est peut-être pas de circonstances, mais je lui suis reconnaissante de son absence de tact. Énoncer les choses, telles qu’elles sont, m’amènera plus facilement à me poser les bonnes questions. Ou plutôt à la seule qui a réellement de l’importance : vais-je le garder ? 

	Encore une des foudres de la société : l’avortement. Je suis pour et contre. En tant que femme, je suis rassurée de savoir que je peux avorter, si le besoin ou la réalité de la vie font que je ne suis pas capable d’élever le bébé. Une femme violée, ou battue par son compagnon, devrait avoir le droit de ne pas le conserver. Une jeune fille encore dans l’adolescence, aussi. Une mère de famille qui présenterait des risques de complications, également. Il existe plein de raisons qui sont acceptables. 

	Moi, je n’en ai aucune. 

	Je suis peut-être seule, une future mère célibataire, mais j’ai un travail, un salaire, un appartement, une famille autour de moi. Il n’y a rien qui pourrait pardonner une telle pratique dans mon cas. Qu’on me jette la pierre parce que je ne me suis pas protégée, ce n’est pas grave, j’assume. Par contre qu’on me juge pour avoir pris la meilleure décision qui soit, la plus légitime à mon sens, je ne l’accepterai pas. Bien sûr qu’il serait plus facile de pratiquer une I.V.G. et de dire au revoir à ce qui vit en moi. Pas le bon moment, pas de mari, pas les moyens – sauf qu’on se les donne toujours quand on le souhaite –, mais je ne veux pas utiliser un seul de ces prétextes. Sans m’en rendre compte, ou plutôt alors que je suis pleinement en train de le réaliser, je viens de prendre la résolution la plus importante et la plus facile de toute ma vie. 

	Ai-je vraiment songé à éliminer ce microscopique petit truc qui s’est niché dans mon utérus ? Je ne crois pas. Cependant, il y a juste un élément que je ne maîtrise pas : Matt. Ce n’est pas le moment de se poser cette question. Chaque chose en son temps et les vaches seront bien gardées. De toute façon, quelle pourrait être sa réaction ? Je n’ai pas l’envie, actuellement, de me mettre à sa place. Ça va être à moi de gérer tout ça, et je ne sais pas par où commencer… 

	Un second immense fou rire me prend et Morgana me regarde comme si j’étais complètement sifflée du bocal, ce que je dois être un peu. 

	— On peut dire que j’ai bien fait de vendre mes vêtements ! Je ne risque plus de pouvoir les mettre. 

	— On va pouvoir faire les magasins de femme enceinte ! Je te promets que tu seras la plus belle maman pour ta baby shower. 

	— Ma grande, d’une, nous sommes sans méga groupe de copines, de deux, il n’y aura pas cette fête truc-bidule-chouette. Et de trois, je n’ai personne avec qui partager ma joie pour le moment, hormis toi. Parce que c’est une joie. Une naissance c’est la vie, mais pour lui donner ne serait-ce qu’une chance d’avoir une maman merveilleuse, il va falloir que je prenne les bonnes décisions, que je décide de tout et pour longtemps – au moins dix-huit ans. Je n’aurai plus seulement « Mia » à gérer, j’aurai ça, mon petit haricot. Merde ! Je deviens sentimentale, et pire que ma mère ! 

	Nous nous installons dans le canapé, et Morgana me prend les mains, de façon assez cérémonieuse :

	— Quels sont tes plans ? 

	— Je n’en ai pas la moindre idée pour le moment. 

	— Tu veux que je déménage ?  

	— Ça ne va pas la tête ? Tu es très bien, ici. On verra plus tard. 

	— OK, merci. Maintenant, à qui vas-tu le dire ? Ta mère ?

	— Oui, je pense que c’est ce que je vais faire. Ça t’ennuie si je dîne chez eux, ce soir ? Je pourrais toujours l’annoncer entre la poire et le fromage, ça mettrait de l’ambiance, ironisé-je.

	— Pas du tout. Et excuse-moi, mais je me pose la question : c’est Joshua ? 

	— Hein ? Pourquoi ce serait lui ? m’étonné-je de son interrogation, sachant que je ne lui en ai pas parlé.  

	— Tout simplement parce qu’il ne vient plus te voir, et que tu n’es plus pendue au téléphone avec lui. Je sais que tu ne m’as rien dit, mais je ne suis pas aveugle. Vous étiez toujours fourrés ensemble. Et tu as laissé traîner la facture de location de voiture donc j’ai compris que tu étais rentrée plus tôt, ce qui veut dire qu’il s’est passé quelque chose là-bas. 

	— Tu es une vraie amie, affirmé-je. Tu ne m’en as pas parlé, alors que tu avais tout déduit. Je t’adore. Et sinon, pour répondre à ta question, non, ce n’est pas Joshua le père du haricot. 

	— Je trouve ça trognon, ce surnom. Attends, me dit-elle en prenant son téléphone, ou plutôt la tablette qui lui fait office de téléphone tellement il est grand. Tu es enceinte de combien ? 

	— Si je ne me plante pas, enfin comment le pourrais-je ? rigolé-je de ma bêtise. Ça fait quinze jours.

	— Donc tu as eu une ovulation plus tardive. Ce que tu as là, annonce Morgana en mettant sa main sur mon ventre, c’est une force de la nature avant même de voir le jour. 

	Je ne réponds rien, elle a raison. Je me plais toujours à dire que je suis réglée comme du papier à musique, alors qu’il n’en est rien à l’heure actuelle. Donc mon haricot voulait voir le jour. Comme un signe du destin, comme la preuve vivante de mon changement, il se bat déjà pour me montrer la responsabilité que je vais avoir. Pour lui. Pour nous. Nous venons juste de nous rencontrer et je l’aime. Aussi stupide, immature, ou que sais-je, je suis folle amoureuse de ce qui est en train de grandir dans mon ventre, dans mon corps. Dans mon cœur. Je vais engendrer la vie. Apprendre à cet être en devenir comment affronter l’existence. Je ne doute pas des difficultés à venir et, pourtant, je comprends la notion d’amour dont maman m’a toujours parlé. Je sais qu’elle m’aime et je suis enfin apte à respecter ses choix. Pour un enfant, on fait tout. Je vais leur montrer. Leur prouver. Même s’il n’y a qu’à lui à qui je vais devoir rendre des comptes. 

	J’inspire un grand coup, me lève, et me regarde dans le miroir. Maman n’a pas encore vu mes cheveux et je dois dire que le résultat n’est pas mal. Un carré plongeant déstructuré et un duo de mèches en pointe aux couleurs chocolat et caramel. 

	— Il faut que je me change. Et je sais exactement ce que je vais mettre ! 

	— Et ? 

	— La robe Chanel. 

	— LA Chanel ? 

	— Oui ! Celle qui est sous housse. La plus classique mais aussi la seule intemporelle, celle que…

	— Toute femme devrait avoir ! finit pour moi Morgana. 

	Je file dans ma chambre, me déshabille et ma colocataire vient pour fermer solennellement LA robe. Ce soir, j’annonce à maman et Francisco que je vais être maman !

	



	



	 

	Chapitre 29

	 

	Habillée idéalement pour l’occasion, je chausse mes Louboutin, un autre grand classique, et prends mon sac à main accroché par le porte-sac au bar de la cuisine. Ce petit bijou que Morgana m’a offert est tellement pratique ! Avec une grosse améthyste en guise de pierre, elle l’a choisi car il apporte la sérénité et la sagesse. 

	— Souhaite-moi bonne chance, lancé-je à ma colocataire avant de partir. 

	— Je croise tout ce que je peux pour toi : les doigts de mains et pieds, les bras, les jambes, les cheveux, et, si j’avais une forte poitrine, j’aurais essayé de croiser mes tétons ! me répond-elle en signe d’encouragement. 

	Pendant que l’ascenseur m’emmène au parking, je réalise que Morgana est une véritable amie, et que nous avons vraiment été idiotes de nous comporter ainsi pendant toutes ces années. Elle est géniale, solidaire, et je ne doute pas de sa présence dans les mois à venir. Comme un roc, ou une moule accrochée à son rocher, elle résistera à la tempête qui peut à tout moment s’abattre sur moi pour ce qui est en train de m’arriver. Souris Mia, positive attitude, tu n’es plus seule, pensé-je en touchant mon ventre. Voilà que ma petite voix a changé de disque. Exit Zazie et bienvenue Lorie ! 

	Record presque battu pour atteindre l’appartement familial : plus d’une heure pour m’y rendre ! Je peste contre la municipalité qui a décidé de fermer une partie du périphérique, et contre les idiots qui préfèrent se déplacer en voiture plutôt qu’en métro. Je fais pareil, mais j’ai une excuse : je suis enceinte ! Oui, j’ai le beau rôle, j’en conviens, surtout que je n’ai quasiment pas pris les transports en commun depuis que je suis sortie du collège. 

	Au moment où je claque la porte de mon véhicule, je réalise que je vais devoir en changer ! Il me faudra un siège à l’arrière pour y déposer la nacelle. Une angoisse m’envahit quand je prends conscience que toute ma vie va vraiment se modifier. Sans parler du fait que la responsabilité est immense ! Bon, tout le monde – ou presque – y arrive, me rassuré-je, et je ne pense pas être la pire personne pour y parvenir. Après tout, être parent ne se résume-t-il pas à essayer, apprendre sur le tas, et faire des erreurs tout en faisant de son mieux pour devenir ce qui s’apparente le plus à un parent idéal ?

	Après un coup de sonnette, j’ouvre la porte et je ne suis pas surprise de sentir la bonne odeur du dîner qui m’appelle. 

	— Maman ! Francisco ! Je suis là, annoncé-je comme à l’accoutumée. 

	Je dépose mon sac dans l’entrée, sans même prendre la peine de récupérer mon téléphone, et me dirige vers la cuisine où je retrouve maman, affairée aux fourneaux. Lorsqu’elle se retourne, son cri me fait sursauter :

	— Mia chérie ! Qu’as-tu fait à tes cheveux ? 

	— Besoin de changement. Tu n’aimes pas ? demandé-je en l’embrassant. 

	— Tu n’as pas eu les cheveux aussi courts depuis des années. Et des mèches ? Mais on ne voit même plus ta superbe couleur naturelle derrière toutes ces nuances ! Je ne dis pas que ça ne te va pas, mais c’est surprenant. Il faut me laisser le temps de m’habituer, je présume. 

	— Hum, certainement. Je trouve ça bien pour attaquer la rentrée sous de meilleurs auspices. 

	— Oui, et puis changer ne fait de mal à personne. Dans tous les cas, tu as bonne mine. Ah, au fait, Felipe est ici. 

	— Encore ? m’étonné-je. Il va bientôt finir par ressembler à Tanguy à force d’être toujours là. 

	— Tu ne crois pas si bien dire, rigole-t-elle. Il vit de nouveau à la maison. 

	— Sérieusement ? 

	— Je te laisse en parler avec lui, mais s’il te plaît, sois calme et compréhensive, il traverse une période difficile. 

	— Ce n’est pas parce qu’il divorce qu’il doit emm… bêter tout le monde, me rattrapé-je, in extremis.

	— Je suis contente de ne plus être toute seule avec ton beau-père, cela rompt un peu la monotonie du quotidien. 

	— J’espère juste qu’il ne va pas prendre racine, tu imagines s’il est encore là au moment où vous porterez des couches ? Au moins, je n’aurai pas à me coltiner le sale boulot, et cela nous économisera l’auxiliaire de vie, ironisé-je. 

	— Mia, me rabroue maman. Un peu de décence et de respect, je te prie ! 

	— Pardon, maman, m’excusé-je en déposant un baiser sur sa joue. Allez, je vais dire bonjour, sinon on va encore me faire remarquer que je suis mal élevée. 

	— C’est ça, file, me dit-elle en m’embrassant à nouveau. Je maintiens que tu as vraiment une excellente mine. Je préfère te voir ainsi. La dernière fois, c’était… 

	— Du passé, la coupé-je. Bon, tu nous mitonnes quelque chose de délicieux ? 

	— Absolument. Tiens, prend le plateau pour l’apéritif dans le frigo, s’il te plaît. Mais dis-moi. Je rêve ou… il s’agit de LA robe ? 

	— Oui, j’avais envie de me faire plaisir. 

	— Elle te va toujours à ravir, me complimente-t-elle. Un homme dans ta vie ? 

	— Ah ah, peut-être, éludé-je en rigolant. 

	Je prends ce qu’elle me demande, et ignore son regard inquisiteur qui me suit pendant que je rapporte ledit plateau dans le salon. Felipe et Francisco sont confortablement installés dans le sofa, et je ne me gêne pas pour les rappeler à l’ordre :

	— Ça ne vous dérange pas de laisser une pauvre jeune femme tout faire dans cette maison, rigolé-je en déposant les entrées apéritives sur la table basse. 

	— Madame Sans Gêne souhaiterait nous apprendre la bienséance, peut-être ? 

	— Fiston, ne commence pas, le rappelle à l’ordre mon beau-père. 

	— Oh, beau-papa, comme tu es attentionné. Pas comme ton monstre, glissé-je en souriant. 

	Nous rions tous les trois et la hache de guerre semble être enfin enterrée. Il faut toujours faire ainsi avec mon demi-frère : une pique fraternelle et tout redevient comme avant. Est-ce que si j’ai un second enfant un jour, ce sera pareil ? Oh, j’ai bien le temps de prévoir ce genre de choses puisque Felipe va, lui aussi, en avoir un. Je ne peux retenir un gloussement à l’idée de nous imaginer en train de chercher à les séparer comme nos parents le font encore. Nous n’avons pas fini de râler. Et sur l’éducation des enfants, et sur la façon dont ils se comporteront. 

	— Qu’est-ce qui te fait rire ? me demande Felipe en posant un regard interrogateur sur moi. 

	— Rien de particulier, contourné-je habilement. 

	— Que souhaitez-vous boire ? nous questionne Francisco. 

	Zut ! Je n’ai pas pensé à ça. Il me faut une diversion, un truc, un subterfuge pour ne pas éveiller les soupçons tout de suite. Quel est le régime détox à la mode ? De toute façon, ils n’y connaissent rien, donc ils ne vont pas percuter. 

	— Maman a des carottes et des tomates ? 

	— Oui, il me semble, tu veux un jus à la centrifugeuse ? 

	— Oui, ce serait l’idéal. Me remettre des excès de cet été ferait du bien à mon corps, leur révélé-je. 

	Francisco part sans faire le moindre commentaire, contrairement à mon demi-frère :

	— Les abus ne sont plus de ton âge, Mia chérie, ironise Felipe en imitant la voix de ma mère. 

	— Comment va Charlotte aux fraises ? riposté-je. 

	— Admirablement bien, a priori. Sérieusement, elle se porte comme un charme malgré la situation, m’apprend-il. 

	— Tant mieux. Et du coup, vous faites comment ?

	Pour une fois, je ne suis pas une vilaine fille et m’intéresse réellement à lui. Il semble le comprendre lorsqu’il me répond :

	 — Elle ne va pas être malheureuse, je lui laisse l’appartement, et on a décidé de faire une garde alternée. Il faut juste que j’arrive à me trouver un logement dans le même quartier que celui où nous possédions le nôtre. Tout ça est compliqué à mettre en place… me confie-t-il, tristement. 

	— Tu as un bon salaire, tu devrais y parvenir. Au pire, demande aux parents, ils n’hésiteront pas à t’aider. 

	— Sœurette, c’est moi qui ai décidé de partir, de divorcer, de tout ça… Les parents n’ont pas à assumer quoi que ce soit. Je vais me débrouiller, il faut juste que je mette tout à plat. Pour ça que je suis ici, papa me conseille, et puis ta mère sait comment faire pour remonter le moral des gens qui sont sous son toit, rigole-t-il.

	— N’oublie pas d’inclure dans ton budget prévisionnel une modification de garde-robe. Si tu restes trop longtemps, tu vas prendre trois tailles ! 

	— Dit la fille qui met un 36 et qui ne grossit pas car elle ne mange rien. 

	— Hum. 

	S’il savait que ça va changer dans les mois à venir, et qu’il y a un risque pour que je ne puisse plus rentrer dans mes anciennes robes après la grossesse. STOP ! Si je commence à penser comme ça, je vais déprimer sévère. Ce n’est pas le moment. Garder le sourire, et annoncer la bonne nouvelle, parce que c’en est une ! Ah oui, mais quand ? Entre la poire et le fromage, ai-je dit à Morgana tout à l’heure. Sauf que cette expression ancienne venant du Moyen-Âge n’a plus cours. Nous ne mangeons plus le dessert avant le fromage depuis le XVIIème siècle, excepté en Angleterre. Et nous sommes à Paris, pas à Londres ! Je suis assez fière des réminiscences de mes cours d’Histoire, et je cesse mes élucubrations lorsque maman et Francisco reviennent avec les apéritifs :

	— Nous pouvons trinquer ! Tout est enfin prêt, annonce maman, en s’installant à mes côtés. 

	— Tu as prévu quoi ce soir ? Ça sentait bon quand je suis arrivée.  

	— Tout à base de saumon fumé, me dit-elle toute contente. Nous sommes en été, il fait chaud, et rien de mieux que du poisson pour manger léger. J’ai donc fait des macarons salés avec une mousse à l’aneth encerclant une tranche de saumon fumé, et j’ai réalisé un tartare de saumon fumé écossais que je vais accompagner d’un risotto aux cèpes et morilles. 

	Sans qu’elle s’en rende compte, je me décompose littéralement. Je ne suis peut-être pas sortie de Saint-Cyr mais ma grossesse, bien qu’imprévue, va m’obliger à revoir mon régime alimentaire. Le repas proposé m’est clairement déconseillé, d’après ce que je sais… Avant même de trinquer, je me lève et pars dans le couloir, où je prends mon sac que j’ai laissé plus tôt, en m’enfermant dans les toilettes. Je cherche rapidement sur Internet, et réalise que je ne me suis pas plantée. Bordel de nouilles pas cuites ! Bon, je vais devoir l’annoncer plus vite que prévu. Dès l’apéritif. Je peste, mais ai-je le choix ? Je ne vais pas prétexter un mensonge éhonté pour m’enfuir. Assume Mia, me dis-je en inspirant un grand coup. 

	Je retourne dans le salon, et Felipe me rétorque :

	— Ah les filles et leur petite vessie ! Tu aurais pu attendre que nous trinquions. 

	— Excusez-moi, et pour ta gouverne, ça ne va pas aller en s’arrangeant, révélé-je en levant mon verre. 

	Les verres tintent et, personne n’ayant saisi la perche tendue, je décide de leur annoncer, avec une appréhension que je connais rarement :

	— Maman, Francisco, j’ai quelque chose à vous dire, commencé-je. 

	— Comment s’appelle-t-il ? me sourit-elle. 

	Si seulement c’était si simple… Mais non, je suis juste enceinte, pensé-je avant de lui répondre :

	— Haricot.

	Des « hein », « quoi », « ce n’est pas un prénom », s’élèvent de part et d’autre, et je ne sais plus quoi ajouter. Sauf, une chose :

	— Il n’a pas de prénom car je viens de le rencontrer. Enfin, il s’est plutôt imposé à moi. 

	— Mia chérie, je ne comprends absolument rien à ce que tu racontes. Peux-tu être plus claire ? 

	— Je suis enceinte. 

	Et là, comme vous vous en doutez, c’est le drame. Plus un bruit, pas un son n’émane de quelqu’un, et ils me regardent tous comme si j’avais lancé une bombe. Felipe imite Némo, maman porte sa main à sa bouche en blêmissant, et Francisco hausse les sourcils jusqu’à atteindre la racine de ses cheveux – enfin, s’il en avait encore. 

	— Cachez votre joie ! C’est une bonne nouvelle ! 

	— Oui, bien sûr, Mia chérie, me dit maman en poursuivant sans allégresse : Félicitations ! Je peux juste te demander qui est le père de cet enfant ? 

	— Personne, dis-je catégorique. 

	— Sœurette, tu es loin d’être la vierge Marie. On n’enfante pas par l’opération du Saint-Esprit. Tu es même à des années lumières de ce côté-là, me rétorque-t-il, amusé. 

	— Hum. Et toi, tu ferais mieux de te prendre un manche à balai bien placé, ça te décoincerait un peu, répliqué-je glaciale, avant de continuer plus calmement envers mes parents : il n’y a pas de père. Il n’est pas au courant et ne le saura peut-être jamais donc je vous demande de ne pas me questionner davantage sur ce sujet.  

	— Tu ne peux pas décider de ça toute seule, me glisse gentiment maman. Par contre, as-tu l’intention de le garder ? 

	— La réponse est oui. Il est là, je ne l’ai pas voulu, mais il naîtra. 

	 

	




	 

	Chapitre 30

	 

	Autant vous dire tout de suite que l’ambiance n’est pas festive. Je ne sais pas réellement ce à quoi je m’attendais, mais toujours est-il que ce n’est pas la joie de vivre qui transpire dans l’appartement familial. Même maman semble gênée. Et pourtant, ce n’est pas une Sainte avec ses trois mariages ! Et l’autre futur divorcé qui fait comme si de rien était. Francisco, quant à lui, n’aborde pas le sujet et je décide de rompre la glace. De « mettre les pieds dans le plat », comme on dit, au moment où maman nous sert l’entrée. D’ailleurs, je m’estime heureuse qu’elle m’ait préparé autre chose, à savoir une salade toute simple – tomates accompagnées de mozzarella. 

	— Ça vous ennuie tant que ça que je porte un enfant ? 

	— Bien sûr que non, Mia. C’est juste… déroutant. Tu n’es pas ce qu’on peut qualifier un « modèle de stabilité ». Je reconnais que tu as un travail, un appartement, et tout le confort nécessaire pour accueillir ce bébé, mais tu es seule, résume maman.  

	— Et ? 

	— Ce n’est pas convenable. 

	— Donc il est a priori normal que mon demi-frère divorce alors que sa femme est enceinte de leur premier enfant, mais incongru que moi j’en aie un puisque je suis célibataire. OK, réalisé-je, ça ne va pas être compliqué : je vais me trouver un crétin que j’épouserai, comme ça je rentrerai dans les standards familiaux désirés. 

	— Ce n’est pas ce que je veux dire, se défend-elle. Je suis juste un peu inquiète de la manière dont tu appréhendes les choses. Sans parler du fait que tu refuses que nous abordions le problème du père de cet enfant. 

	— Tu souhaiterais que j’avorte ? C’est ça ? analysé-je en comprenant les petites lignes. Tu trouverais plus simple, et donc « raisonnable », que je fasse une telle chose ? 

	— Peut-être, avoue-t-elle en baissant les yeux. C’est sûrement la solution la plus logique au vu de ta situation. 

	— Et moi qui étais heureuse de venir vous l’annoncer. Tu es déroutée ou désabusée, comme tu dis, et moi je suis déçue. Que ma mère me parle d’une telle chose me paraît si surréaliste que j’en reste comme deux ronds de flanc. Je crois que je n’ai plus rien à faire ici, dis-je en me levant. 

	— Ne pars pas, ce serait puéril. 

	— Oh, non ! Je ne demeurerai pas une minute de plus en présence de quelqu’un, ma mère de surcroît, qui me propose comme solution de tuer mon futur enfant. 

	J’embrasse Francisco et, au moment où je m’apprête à faire la même chose à Felipe, celui-ci me dit qu’il me raccompagne. Aucun des deux hommes n’a pris parti dans ce dialogue, et je crois qu’ils sont aussi abasourdis que moi. Ma mère est méconnaissable. Mon beau-père n’a pas parlé mais c’est un médecin, il a dû en voir d’autres. Lorsque j’arrive devant la porte, mon demi-frère me prend dans ses bras et me murmure :

	— Laisse-lui le temps de comprendre, de digérer la nouvelle. Moi, je suis fier de toi. Tu assumes ta décision et je te reconnais bien là. Il semblerait que, dans la famille, nous ne soyons pas faits pour suivre les règles. Encore félicitations, sœurette, me glisse-t-il avant de me relâcher. 

	— Merci, Felipe. 

	— Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler. 

	— Je le ferai, même si j’éviterais au maximum d’en arriver là. 

	— Je sais. 

	Je sors et ne prends pas la peine d’attendre l’ascenseur. Je descends les escaliers et réalise que pour la première fois de ma vie, je n’ai pas salué maman. Je touche mon ventre en pensant très fort pour parler au haricot : bienvenue dans la famille. 

	Mon téléphone se met à sonner lorsque j’arrive à ma voiture. Je regarde rapidement l’appareil, et je suis surprise quand je vois, pour la première fois depuis un moment, le prénom de mon meilleur ami s’afficher. Enfin, mon ex meilleur ami. Joshua, quoi ! 

	— Allô ? 

	— Princesse ! Il était temps ! Je pensais encore retomber sur ton répondeur, me révèle-t-il, étonné. 

	— Pas cette fois. Comment vas-tu ? 

	— Bien, foutrement bien puisque je t’entends ! Et toi ? 

	— Je suis enceinte. 

	— Pardon ? 

	— Je suis enceinte. 

	— Oui, j’ai compris. Mais, comment… quand… qui ? bredouille-t-il. Excuse-moi, se reprend-il. Félicitations, ma Princesse ! 

	— Merci, Joshua. Alors, avant de parler, je vais te questionner sur une seule chose : comptes-tu me demander d’avorter toi aussi ? Puisque bien sûr, je suis incapable de l’avoir. Faudrait pas oublier que je suis célibataire. Et que je manque de stabilité. 

	— Jamais de la vie ! se défend-il. Qui a osé te dire une sottise pareille ? 

	— Ma mère. 

	— Oh, merde ! Je suis désolé… 

	— Bah, tu n’y es pour rien, dis-je. J’ai besoin de me détendre, et j’ai faim. Tu fais quoi ? 

	— Je suis chez moi. 

	— Tu ne sors pas, ce soir ? 

	— Non, je me suis un peu calmé. Tu veux qu’on se retrouve quelque part ? 

	— Oui, je passe te prendre si tu le souhaites. 

	— Avec plaisir, Princesse. Je t’attends. 

	— À tout de suite, Joshua. 

	Concours de circonstances ou pas, volonté divine ou simple coïncidence, je mets vingt minutes pour rejoindre le quartier de mon meilleur ami, dans le onzième arrondissement. Apparemment, les Dieux essayaient de me prévenir quand j’ai voulu me rendre chez mes parents. Je parviens même à me garer presque devant l’immeuble de Joshua et, quelques instants après, je suis dans ses bras :

	— Princesse, ça va aller, me dit-il en fermant la porte de son appartement. 

	Je l’ignore depuis des semaines et, pourtant, c’est contre lui que je fonds en larmes, ravagée par ce qui vient de se passer – et sans doute aussi par les hormones. Sans me rejeter, ou me faire la moindre réflexion, il est là, en train de glisser sa main de haut en bas dans mon dos. Il tente l’ironie et arrive à m’arracher un sourire quand il me chuchote : 

	— Une femme en Chanel ne pleure pas. 

	— Même quand elle est en cloque ? 

	— À chaque instant. Princesse, il n’y a rien de grave. Bien au contraire ! Tu vas devenir maman ! s’exclame-t-il. C’est merveilleux ! 

	— Je suis d’accord, mais tu l’aurais vue. Elle était si… oh je n’en sais rien… comme si je venais de lui faire le pire affront. Alors qu’elle attend ce moment depuis des années. Mais pas de cette manière, lui dis-je. 

	— Peu importe la manière, reprend-il. Tu es et restes la seule mère de cet enfant. Elle sera grand-mère. Bon gré mal gré, elle le sera. Quoi qu’elle en pense ou dise. Et puis, ce n’est pas elle qui va l’élever. OK ?

	— Tu as raison, validé-je. C’est le mien, et je lui donnerai la meilleure éducation que je puisse lui offrir. 

	— Voilà ! Positive un peu, Princesse. Je suis tellement content pour toi. Que veux-tu boire ? me propose Joshua, en nous emmenant vers le canapé. 

	— Je n’ai plus le droit à l’alcool, aux quantités astronomiques de café, et plein d’aliments me sont interdits maintenant. Et, en plus, je vais grossir, me lamenté-je. 

	— Oui, tu vas avoir le privilège de gagner quelques tailles pour la raison la plus valable au monde : enfanter.

	— Hum. Je sais que tu n’as pas tort, mais ça fait beaucoup, là, pour une seule journée. 

	— Tu l’as appris quand ? 

	— Il y a quelques heures. En début d’après-midi. C’est Morgana qui a compris avant moi… 

	— Pourquoi ? 

	— J’ai des nausées et je suis en retard… 

	— Bon, avant qu’on aborde le sujet plus en profondeur, je te propose un jus de fruit ? Goyave, ça devrait le faire. Tu as toujours aimé celui-ci avec…

	— La papaye, pour jouer à la blonde comme Florence Foresti le dit dans son sketch. 

	— Voilà, rigole-t-il. Donc, ça te tente ? 

	— Bien sûr. 

	Il me laisse et revient quelques secondes après, avec dans les mains de quoi nous satisfaire. Il nous sert et commence alors l’interrogatoire auquel je m’attendais. Et je sais que je ne lui mentirai pas. Pas à lui. Il ne mérite pas que j’élude, et si je n’en parle pas à quelqu’un, je vais finir par devenir chèvre. Ou folle. Bref, bonne pour l’asile ! Et il est hors de question que j’accouche dans un hôpital psychiatrique, shootée aux psychotropes. Mia, tu dérailles, me dis-je en buvant une gorgée du fruit exotique. 

	Je lui explique qu’il n’y a aucune chance que ce soit lui ou Andrew, puisque nous étions couverts, enfin eux. Il me confirme qu’il s’en souvient et en profite pour s’excuser lui aussi de ce que nous avons fait. Nous nous prenons les mains et nous comprenons que oui, nous pouvons accepter ce qu’il s’est passé, sans que cela nuise à notre relation. Il faut juste le reconnaître. Il me répète ce qu’Andrew m’a appris, à savoir qu’il m’a cherchée partout dans Sitgès, avant de réaliser que j’avais pris toutes mes affaires. Du coup, il en a déduit que j’étais rentrée plus tôt. Par contre, il est surpris quand je lui révèle que j’ai loué une voiture, et fait tous ces kilomètres pour revenir. Il n’a d’ailleurs jamais recommencé avec notre amant commun, mais il me précise qu’il est devenu un très bon ami. Je comprends qu’il y a anguille sous roche, ou plutôt baleine sous gravillon en l’occurrence, sauf qu’il refuse de me dire quoi que ce soit. 

	— C’est ton bi ? Toujours ? 

	— C’est compliqué. 

	Je ne le cuisine pas. Ce n’est pas à moi de le juger. D’ailleurs, je ne peux pas me permettre de juger qui que ce soit. Lorsqu’il me demande qui est le père, je le dis pour la première fois : 

	— C’est Matt. 

	— Ton voisin ? s’étonne-t-il. 

	— Oui. Quand je suis rentrée de Sitgès, ça n’allait pas fort. Je suis allée me détendre un peu au sauna de l’immeuble, et il est arrivé au moment où je craquais. J’ai pleuré sur lui et, une chose en entraînant une autre, nous avons fini par coucher ensemble. Sauf qu’il n’y avait pas de capotes. Ça ne peut donc être que lui. Morgana m’a même fait réaliser que le haricot a juste une volonté de vivre, puisque je suis tombée enceinte en dehors de ma période d’ovulation. 

	— Comment ça ?

	— Tu sais que je suis réglée comme du papier à musique depuis des années ? Eh bien, le moment où j’aurais pu tomber enceinte était normalement prévu une semaine avant. Pas après. En gros, j’ai été décalée de huit jours, Dieu seul sait comment, et le haricot s’est niché là, dis-je en pointant mon bas-ventre. 

	— C’est déjà un guerrier, alors, me complimente-t-il. Ou une guerrière ! Peu importe, je suis heureux pour toi. Je te promets de t’aider si jamais tu as besoin de quoi que ce soit. 

	Quand il me dit ça, ses mains sont dans les miennes, et son regard se veut obstiné. Comme une promesse solennelle, comme une décision hyper-méga-giga importante, il me donne sa parole. Je suis convaincue qu’il la respectera. Joshua est un homme qui ne faillit jamais. 

	Nous continuons de discuter et, même s’il me fait comprendre qu’il n’est pas entièrement d’accord avec mon choix de ne pas en parler à Matt, il semble l’accepter. Et au fond de moi, je sais qu’il a raison. Mais comment pourrais-je dire à un homme que j’éloigne continuellement de ma vie que je suis enceinte de lui ? Et que ma difficulté à lui accorder une chance soit liée à l’amour qu’il partage avec son fils ? Le pire dans tout ça, c’est que j’ai des sentiments pour Matt. C’est un homme bon, agréable, foncièrement gentil, et il est capable de me faire croire à des choses auxquelles je refuse. Vous savez, la vie parfaite, les moments normaux, et… la stabilité. Celle-là même que maman me reproche de ne pas avoir. 

	Nous finissons par commander une pizza – à la bolognaise, notre préférée –, et je regagne mon appartement où je retrouve Morgana en train de s’enfiler un des nombreux pots de glace que nous avons dans le congélateur. J’en prends un aussi et nous nous faisons un marathon télé, ou plutôt séries télé, en nous couchant à une heure indue. Tout oublier, et me plonger dans un univers fantasmagorique me fait un bien fou. Au moment où je regagne ma chambre, je me sens déjà mieux. 

	Je me déshabille, accroche ma robe dans ma penderie et me regarde dans ma psyché. Je touche mon ventre et pense très fort pour que le haricot m’entende : 

	— Tu vois, finalement, nous ne sommes pas seuls. Nous avons du monde autour de nous. Et puis, nous essaierons de trouver une solution au problème familial. Pour l’instant, toi et moi, nous allons vivre neuf mois en symbiose totale. 

	Je m’allonge sur mon lit et, inconsciemment, je m’endors avec une main à l’endroit où mon combattant s’est niché. 

	 

	




	 

	Chapitre 31

	 

	Deux semaines se sont écoulées depuis que j’ai découvert ma grossesse. Je vous passe le détail des nausées matinales, du nombre de forums que j’ai pu parcourir pour emmagasiner le maximum d’informations possibles, et aussi le silence inédit de maman. J’ai contacté Francisco à ma reprise du boulot pour connaître un bon gynécologue qui m’assurera un suivi parfait. Il m’a conseillé un confrère à lui qui travaille à deux pas de son cabinet. Traverser Paris pour aller le voir n’est même pas une sinécure, puisque je sais pourquoi je le fais. 

	Lors du premier entretien, j’ai eu droit à une prise de sang en bonne et due forme pour vérifier que j’étais bien enceinte ainsi que dans un bon état de santé. Les contrôles vont continuer dans les semaines à venir. Pour le moment, les premiers résultats sont positifs, tout va bien. J’ai arrêté mes repas ridicules, et commencé à m’alimenter de façon toujours aussi saine, mais de manière un peu moins restrictive. Et quand on nous dit que l’appétit vient en mangeant, je ne peux que confirmer. Je ne me nourris pas pour deux, contrairement au dicton populaire. Je fais attention mais je ne veux pas non plus me priver car je ne suis plus seule désormais. Prendre ce paramètre en ligne de compte est assez nouveau pour moi, mais je me sens bien. Je crois que le plus dur dans tous ces changements, c’est la limitation de café. Georges ne fonctionne plus trois fois avant que je parte au bureau puisque je me restreins à un seul lungo. J’en reprends un en arrivant au travail, et un dernier après la pause-déjeuner. Trois par jour, contrairement aux nombreux – beaucoup trop nombreux – d’avant. 

	J’ai eu l’occasion de revoir Joshua à deux reprises, et notre amitié ne semble pas avoir pâti de notre écart estival. Nous nous rencontrons moins, après tout je manque un peu de temps, et lui, il paraît reclus en ce moment. Je ne parviens pas à le faire parler mais ce qui lui arrive est lié à son bi. Il ne le dit pas ouvertement, mais je comprends bien que c’est ce Lui qui l’obsède à force de l’observer se jeter sur son téléphone avec cette lueur d’espoir dans les yeux. Mais qui redescend lorsqu’il se rend compte que ce n’est pas le destinataire attendu. Je ne me sens pas à l’écart, c’est nouveau pour lui aussi cette situation. Tomber amoureux n’est pas une mince affaire pour le roi des saunas, des boîtes en tous genres, et des relations sans lendemain. D’ailleurs, il ne sort plus et il ne me raconte plus un plan génial qu’il aurait pu faire. Ce n’est pas seulement le droit chemin qu’il emprunte mais celui du séminaire. À force, il risque de se virginiser, et nous faisons la paire avec cette absence de sexe dans nos vies. Parce qu’autant vous dire que je suis au plus bas niveau libido. Ça ne me manque pas, et je ne pense pas être capable de coucher avec quelqu’un. Enfin si. Mais non. Bref, la seule personne avec qui je pourrais faire l’amour est Matt. C’est idiot mais je ne me sens pas apte à agir de la sorte avec un autre homme que le père du haricot. De mon haricot. Ce serait un affront pour lui, pour celui qui grandit en moi. 

	Lorsque je ressors du cabinet du gynécologue que j’ai vu pour parler des derniers résultats d’examens, j’apprends que j’ai eu la toxoplasmose par le passé. Je suis soulagée car je n’ai aucune précaution à prendre maintenant avec Fendi, et je suis surprise de voir un message de maman sur mon téléphone : 

	« Bonjour Mia, si tu as un peu de temps après ton rendez-vous, viens à la maison. Bisous ». 

	Bon, en gros, je découvre qu’elle agit dans l’ombre. Et qu’elle sait où je me trouvais quelques minutes auparavant. 

	Je décide de la faire attendre. Après tout, c’est elle qui m’a jugée, elle qui m’a soumis la pire chose qui soit, donc je regagne ma voiture et me dirige vers le concessionnaire de véhicules de la Porte Maillot. Je n’ai aucune idée du choix que je vais faire, mais commencer par me renseigner sera déjà pas mal. La mienne est encore récente donc je devrais avoir une reprise correcte, sans parler du fait que la Smart est un véhicule assez apprécié dans la capitale. 

	Le vendeur est très avenant – comme tous les professionnels de ce milieu, me direz-vous – et j’ai l’impression de me retrouver dans Desperate Housewives, quand Gabi, alors enceinte, choisit son nouveau véhicule. Les odeurs de cuir neuf me prennent un peu à la gorge et je masque cette sur-stimulation avec le foulard précieusement gardé dans mon sac. Il me montre les différents modèles, essaie de m’orienter vers une voiture trop grosse et je le contre rapidement en expliquant :

	— J’ai seulement besoin d’un véhicule un peu plus grand. 

	— Quitte à changer, je ne peux que vous en conseiller un qui pourra vous satisfaire pour les prochaines années. 

	— Alors, c’est simple : je suis enceinte. Il me faut une voiture avec quatre portes et un coffre correct pour y glisser une poussette. C’est plus clair ? Si je le pouvais, je conserverais ma Smart. Ce n’est pas le cas, donc une citadine avec les caractéristiques que je vous demande sera amplement suffisante. 

	— Bien sûr, madame. Dans ce cas, la petite A1 semble parfaite. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer. 

	Nous dirigeant vers le parc, je remarque une voiture qui me fait de l’œil. Je n’indique pas mon intérêt auprès du commercial, et le suis jusqu’à ce qu’il me présente le modèle dont il vient de me parler. Et rien qu’à la voir, je sais qu’elle est idéale mais je ne suis pas convaincue. Surtout quand je repense à celle que j’ai remarquée sur le parking, un peu plus tôt. Je lui en fais part et il me dit :

	— Finalement, ce ne serait peut-être pas une petite citadine, ironise-t-il. 

	— OK, pouffé-je. Vous avez sans doute raison. Mais elle paraît plus sécuritaire et, même si elle est plus imposante, elle semble plus appropriée, non ? 

	— C’est une voiture qui rencontre un franc succès auprès de la gent féminine, me confirme-t-il. Ses formes arrondies ainsi que sa position surélevée séduisent beaucoup de femmes de votre statut, ajoute-t-il pour me flatter. 

	— Vous êtes mignon, lui assuré-je avant de baisser un peu le ton comme pour le mettre dans une confidence : mais je ne suis pas aveugle. Ne me faites pas de gringue pour que j’acquière celle-ci. En plus, vous êtes gay. Ce serait mon meilleur ami, je ne dis pas, vous lui plairiez certainement, sauf que là, nous n’avons aucune chance ni l’un ni l’autre. 

	Il rougit un peu, ce que je trouve adorable, avant de me répondre :

	— En plein dans le mille. Allez, pour me faire pardonner, allons voir ce véhicule et, s’il vous convient, je pourrais même vous le laisser deux jours pour que vous puissiez en profiter et vous rendre compte par vous-même s’il est adapté à vos besoins. 

	— Je vous remercie, vous êtes vraiment adorable. 

	Et je le pense réellement. Encore plus lorsque je monte à l’intérieur et que le Nissan Juke me montre toute l’étendue de son habitacle. D’extérieur, il est relativement modeste ; a contrario, quand je m’installe, je découvre tout son potentiel. Il ne semble pas souffrir d’angles morts conséquents, la visibilité est grande et, surtout, l’arrière est confortable. Sans parler du poste de conduite rassurant par la surélévation du bas de caisse. Un cross-over génial ! 

	Nous signons quelques documents et faisons un échange de clés. Il conserve ma Smart dans le parc automobile, et je pars de celui-ci au volant de ce qui sera peut-être ma future voiture. Je parcours les trois kilomètres pour aller à l’appartement familial, et je grogne un peu pour me garer. Adieu les stationnements ridicules ! Je vais devoir chercher une vraie place dorénavant. J’arrive à en dénicher une et fais comme le vendeur m’a expliqué en enclenchant le module Park Assist. L’écran de navigation détecte aussitôt l’emplacement, et je commence à appuyer sur les pédales tout en laissant la charge du volant au programme. Marche arrière – marche avant – marche arrière et je suis garée. Je dois avouer que je suis en train de tomber amoureuse de ce système ultra génialissime ! Un créneau en l’espace de quelques secondes, pendant lesquelles je n’ai rien à faire sauf actionner le levier de vitesse et les pédales, c’est le pied ! Un peu déconcertant pour l’habituée au stationnement perpendiculaire que je suis, mais très pratique ! 

	Pour la première fois de ma vie, je ne rentre pas comme je le fais d’habitude et sonne à la porte. Maman paraît surprise quand elle s’aperçoit qu’il s’agit de moi, mais ne dit rien. 

	— Bonjour, maman. 

	— Bonjour ma fille. Comment vas-tu ? me demande-t-elle au moment où j’entre. 

	— Bien, particulièrement bien. J’aurais pu venir plus tôt, révélé-je en posant mon sac sur la console du vestibule, mais j’étais chez un concessionnaire auto. 

	— Tu vends ta voiture ? s’étonne-t-elle. 

	— Non, je change. Celle que j’ai n’est plus adaptée. Et toi, tu vas bien ?

	— Oui, oui. Comme toujours, tu le sais. 

	— Hum, certainement. Pourquoi voulais-tu que je vienne ? 

	— Pour discuter un peu avec toi. Cela fait longtemps que je ne t’ai pas vue. 

	— Deux semaines, lui rappelé-je. Et la dernière fois, tu m’as presque demandé d’avorter, alors non, je n’ai pas trop ressenti l’envie de te rendre visite. 

	— Excuse-moi. Je suis vraiment désolée de mon comportement. J’ai un peu dépassé les limites avec mes paroles. Cependant, tu dois me comprendre, Mia chérie, j’ai été tellement surprise par cette annonce. 

	— Parce que tu crois que je ne l’ai pas été quand je l’ai découvert ? Ce n’est pas comme si j’avais souhaité être enceinte et devenir maman. Mais c’est comme ça. Et j’assumerai complètement mon choix. 

	— Je sais. 

	— Donc tu m’espionnes ? l’interrogé-je. 

	— Je n’agis pas de cette manière. Je prends juste des nouvelles par le biais de Francisco. Je m’inquiète pour toi, et quand il m’a dit que tu lui avais demandé des conseils pour un médecin, j’ai été ravie d’apprendre qui tu avais choisi. C’est un excellent gynécologue, et je suis sûre que tu auras un très bon suivi avec lui. 

	— Je le pense aussi. 

	— Souhaites-tu boire quelque chose ? Avec cette chaleur digne d’un été indien, j’ai préparé une orangeade, ça te tente ? 

	— Oui, avec plaisir. 

	Elle part dans la cuisine, et revient quelques instants après. Nous discutons un peu et je sens bien qu’elle se retient de parler du sujet trop longuement. Surtout la question du père. Elle ne dit rien mais sa position assise et tendue me montre que ça la tenaille de m’interroger dessus. Finalement, elle aborde les choses différemment :

	— Comment vas-tu faire avec le travail ?

	— Je t’avoue que je n’y ai pas encore réfléchi. Je sais qu’il ne faut pas que je tarde à l’inscrire en crèche, sinon je n’en aurai pas à la fin de mon congé parental. 

	— Tu vas le prendre ? 

	— Bien sûr. J’ai le droit à six mois et je compte bien en profiter pour être avec lui. Ou elle, me rattrapé-je en touchant mon ventre. 

	— Quelle est la date prévue pour ton accouchement ? 

	— La mi-mai, ce n’est pas encore précis au jour près, dis-je. 

	— Ce sera un beau bébé d’été, j’espère que tu choisiras une bonne maternité. 

	— Si tu veux, nous pourrons regarder ensemble, lui proposé-je en guise de signe de paix. 

	— Je serais ravie. Ah, attends, j’ai failli oublier, me lance-t-elle en se levant. 

	Je la vois partir dans le couloir et en revenir avec une boîte en bois.

	— Tiens, c’est pour toi. J’ai eu du mal à la retrouver mais j’ai finalement réussi à mettre la main dessus. 

	— Qu’est-ce que c’est ? demandé-je, curieuse. 

	— Ouvre, et tu verras. 

	Je l’écoute, et je suis surprise de découvrir des affaires pour bébé. Les miennes à n’en pas douter quand je distingue la gravure de mon prénom au dos du couvercle. 

	— Ce n’est pas grand-chose. Juste les premiers vêtements que tu as portés. C’était ma mère qui les avait faits et me les avait offerts avant que je rentre à la maternité. 

	— Merci, maman, la remercié-je, un peu émue. 

	Foutues hormones ! La larme à l’œil facile, je déteste ça, et pourtant dès qu’on me prend par les sentiments, ça coule. Une vraie pleureuse en ce moment ! Maman m’enlace en s’excusant encore une fois. 

	— Ne t’inquiète pas, c’est du passé. Tu es là, maintenant. 

	— Oui, et je te soutiendrai, Mia chérie. 


 

	Chapitre 32

	 

	— Merde ! m’exclamé-je devant mon ordinateur, le lendemain de ma visite avec maman. 

	En regardant le calendrier prévisionnel des mois qui viennent, notamment la future fusion et la nouvelle organisation qui va en découler, je réalise une chose horrible. Oui, HO-RRI-BLE ! Non, je n’en rajoute pas ! Je vous le promets, c’est une catastrophe. Si seulement j’étais tombée enceinte l’an prochain, rien de tout cela ne serait arrivé ! Je ne vais pas pouvoir partir à Tahiti ! Des années que je me jure de m’y rendre et, au moment où je mets tout en œuvre pour parvenir à concrétiser mon projet, il n’y a rien qui va !

	Alors oui, vendre mes vêtements hors de prix m’a renfloué financièrement. Je suis même à l’aise maintenant, si on peut dire. Depuis quelques semaines, je suis toujours surprise d’apercevoir mon compte-courant en positif, mon Amex qui est proche du zéro vu que je ne dépense plus rien, et j’arrive même à renflouer mon compte épargne de façon substantielle. Sauf que là, je ne peux plus partir… 

	Et vous savez ce qui m’a fait y penser ? Une fichue alerte mail pour les nouvelles promotions à destination de mon paradis rêvé. Un rêve. Oui, rien d’autre maintenant. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe, Mia ? me demande Dominique en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte de mon bureau. 

	— Rien, rien, éludé-je. 

	— Tu dis rarement un gros mot aussi fort, me souffle-t-il en rigolant. 

	— Ne t’inquiète pas, tout va bien. 

	Non, rien ne va ! Mais est-ce que je peux dire à mon supérieur que le haricot qui me pousse dans le bide – que j’aime, hein, ne vous méprenez pas – va m’empêcher de partir pour les… vingt prochaines années ! Enfin, peut-être pas autant, mais quelques années quand même ! 

	— OK. Tu n’oublieras pas de préparer la salle de conférence pour la réunion de cet après-midi ? 

	— Pas de problème, je fais ça au retour de ma pause-déjeuner. C’est prévu, dis-je en lui indiquant un des nombreux post-its collés sur les bords de mon écran d’ordinateur. 

	— Parfait. Bon appétit, alors. 

	Je regarde l’heure et, en effet, il ne reste que dix minutes avant que midi sonne. 

	— Merci, à toi aussi. Je suppose que Marie t’a encore préparé un petit plat ? 

	— Oui, comme d’habitude, me sourit-il en retournant à son bureau. 

	Je relis rapidement le mail qui m’a fait jurer, et réalise que la promo est super intéressante. Pourquoi est-ce que j’observe quelque chose qui ne m’apporte rien, sauf une rage indicible contre la Nature. J’adore mon haricot, c’est clair, mais ces vacances sont un but, un aboutissement ultime et un sacrifice hors-normes. Je n’ai pas vendu mes vêtements pour rien. Je n’ai pas non plus une garde-robe ridicule pour le plaisir. Attention, j’en ai des tas, mais je ne possède plus toute ma collection… 

	Je navigue, clique, entre des dates hypothétiques, vois les prix dégringoler en fonction de la période, et déprime. Encore une saute d’humeur. La larme me montant à l’œil, j’inspire profondément pour oublier cette chose que je ne peux plus me permettre. 

	— On y va ? me questionne Morgana en entrant. 

	— Hum, dis-je en relevant la tête vers elle. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ma puce ? 

	— Rien. 

	— Allez, partons déjeuner, tu me raconteras tout devant ta salade César et ton jus Pago du jour. 

	Je la suis, mets mon manteau, et nous nous arrêtons à la boulangerie pour acheter nos menus, avant de nous installer à la terrasse de notre café habituel. 

	— Alors, dis-moi, m’invite-t-elle gentiment. 

	— Je viens de réaliser que je ne pourrais pas partir à Tahiti. 

	— Merde ! jure-t-elle comme moi tout à l’heure. Je n’y avais pas pensé non plus. 

	— Si je n’avais pas le haricot, la situation n’aurait pas changé… mais là… C’est juste incompatible. Je me vois mal faire plus de vingt heures d’avion avec un bébé de quelques mois… 

	— C’est même carrément impossible, confirme ma colocataire. 

	Nous commandons nos boissons et dégustons nos superbes salades. Enfin, les trois feuilles accompagnées de la mini-tranche de poulet bio et hypoallergénique pour Morgana, tandis que j’ai une vraie César avec un filet de poulet complet. Et Dieu que c’est bon ! Je n’envisage pas de prendre vingt kilos mais je ne ferai pas attention à ma ligne comme auparavant. Une authentique conscience maternelle, me dis-je en trempant mon crouton dans la sauce. 

	Nous retournons au travail, et je mets en place la salle avec les rafraîchissements pour les clients. L’après-midi s’écoule rapidement et, au moment où nous quittons le bureau, je demande à Morgana si ça ne la dérange pas que nous passions par le concessionnaire, afin que je rapporte la voiture que j’ai louée hier :

	— Pas du tout ! Alors, tu penses commander ce modèle ? 

	— Sincèrement ? Je crois que je vais craquer. Il faut que je calcule combien il me reprend la mienne. Et s’il est possible d’avoir celle-là. 

	— Tu ne la veux pas neuve ? s’enquiert-elle, au moment où je démarre. 

	— Je ne vois pas l’intérêt. Regarde, elle n’a que trois mille kilomètres et pas un seul choc. En plus, elle est équipée de toutes les options possibles, donc je pense qu’elle sera moins chère. Et puis, j’aime bien sa couleur blanche. Je la trouve classe, sauf qu’il faudra la laver plus souvent que la Smart noire. 

	— C’est certain. Je peux te poser une question ? 

	— Depuis quand retiens-tu ta langue ? la charrié-je. 

	— Depuis… jamais, me confirme-t-elle. Tu pourras me dire combien il te la reprend ? Je pourrais être intéressée. 

	— Ben, tu viens avec moi, si tu veux ? Il te le dira. De toute façon, si tu l’achètes, je préfère quand même qu’elle passe par un garage pour la révision complète. 

	— Oui, et pour réparer les accrocs qu’il peut y avoir, me lance-t-elle en rigolant. 

	— On fait comme ça alors ? 

	— Ça marche.

	Le vendeur de la veille est encore la personne qui s’occupe de nous, et nous arrivons à trouver un accord qui satisfait autant Morgana que moi. Finalement, elle achète ma voiture auprès du garage au prix où il me la reprend, auquel il ajoutera les réparations s’il y en a, à moitié prix. Et pour le Nissan Juke, il me fait une bonne remise, et la différence entre les deux véhicules sera sur un emprunt à un taux très faible. En somme, tout le monde est content de la transaction. Nous prévoyons de signer tous les documents la semaine prochaine et j’aurai ma nouvelle voiture ! Ce qui va nous donner le temps de demander à la résidence l’obtention d’une seconde place de parking pour ma colocataire.  

	Lorsque nous rentrons enfin à la maison, nous sommes ravies et c’est Morgana qui prend le volant. Ça ne m’a pas dérangé de le lui laisser, et je dois avouer qu’elle est tellement contente, qu’elle ne râle même pas quand nous sommes coincées dans les bouchons parisiens de la fin de journée. 

	Je me délasse longuement sous la douche et prépare le dîner tranquillement. Fendi se met à miauler comme un dératé pour sortir – comme d’habitude dans le même temps – et, au moment où j’ouvre pour qu’il prenne l’air, je lève instinctivement les yeux et croise le regard de Matt, de l’autre côté du bâtiment. Il me fait un grand sourire tandis que je me limite à un malhabile signe de la main. Nous nous observons sans bouger, et je ne me rends même pas compte immédiatement que Fendi est déjà rentré de sa balade, quand Morgana me lance en rigolant :

	— Tu prends racine la main sur la poignée de la fenêtre ? 

	Comme un électrochoc, je sursaute, salue de nouveau Matt dont le sourire s’affadit lorsqu’il comprend que je ferme l’ouvrant. Je me retourne vers mon amie, et lui réponds :

	— Fendi voulait sortir, me rattrapé-je, in extremis. Pour ce soir, ça te convient une poêlée de légumes verts avec quelques tranches de dindonneau froid ? 

	— Nickel ! Au fait, tu as vu que demain tu as la réunion des copropriétaires ? 

	— Je déteste ces foutues réunions. Tout ça pour nous expliquer par A plus B, le montant qu’ils nous pompent chaque trimestre pour les charges de la résidence. Tu as observé l’ordre du jour ? demandé-je par curiosité pour m’assurer qu’il ne se passera encore rien d’intéressant. 

	— Je crois que c’est pour l’affectation de certains locaux du rez-de-chaussée, ainsi que la rénovation de certains couloirs des parties communes. 

	— En gros : comme d’habitude, me lamenté-je. 

	— Il y a un truc que je ne comprends pas. Pourquoi devez-vous parler des locaux ? 

	— En fait, ça appartient à la résidence, donc les loyers sont pour le syndic et, du coup, ça diminue artificiellement nos charges. Et on a un droit de regard sur ceux qui s’y installent. Un peu compliqué mais c’est un plus. Pour résumé, ils vont nous présenter qui souhaite louer et on votera. En général, c’est réglé en amont mais, pour la forme, on est en démocratie, rigolé-je. 

	— OK. Bah, ça va te faire passer une soirée sympa, résume-t-elle ironiquement. Je t’attendrai avec un pot de glace au caramel. 

	— Tu es un ange ! Allez, tu choisis le film de ce soir ? Je termine la préparation pendant ce temps-là ? 

	— Hum.

	Nous dînons tranquillement et, telle une furie, Morgana s’exclame :

	— J’ai une idée géniale ! 

	— À ce point ? 

	— Je n’en sais rien, mais tu as une solution pour aller à Tahiti quand même ! 

	— Je garde le haricot au chaud trois mois de plus ? tenté-je. 

	— Tu pourrais y aller maintenant. Enfin, pas tout de suite, mais dans un mois par exemple. Tu as l’argent pour t’y rendre et tu m’as dit que les promos étaient dingues ! Donc pourquoi tu ne le ferais pas justement avant de partir pour trois ans de couche-culotte et vingt années d’esclavage ? 

	— Parce que je suis enceinte, peut-être ? je réponds, sceptique. 

	— Tu n’es pas malade, tu as un bébé en train de grandir dans le ventre, me convainc-t-elle. 

	— Pas faux. Je demanderai à mon gynéco et, si j’ai son aval, je fais comment avec le boulot ? Il ne me reste que deux semaines pour cette année.

	— Dominique te fera une avance sans problème. 

	— Je ne suis pas sûre que c’est une bonne idée, même si je reconnais que ton cerveau a eu une illumination ! 

	— Oh ça va ! Toi, tu es bien avec ton neurone solitaire, se moque-t-elle. 

	Nous partons dans un fou rire et j’apprécie nos chamailleries. Elles détendent l’atmosphère. Surtout depuis le regard échangé avec Matt. Si seulement je n’avais pas été si stupide quand notre relation a débuté. Si seulement je n’avais pas cette histoire de regard qui me hante. Si seulement je n’étais pas en proie à cette histoire de deuil non résolu. Parce qu’il n’a fallu qu’une prise de conscience pour que j’avance. Il n’a fallu qu’une seule chose : que je mette un terme à cette mascarade idiote de sentiments, de culpabilité inutile, et finalement, il a juste fallu accepter son départ. Sauf qu’avec des si, on refait le monde. Et là pour le moment, si je n’avais pas été aussi naïve, obtuse et un peu demeurée – je le reconnais –, je serais en couple avec lui, et nous serions heureux – ou pas – de la venue de cet enfant. Alors qu’actuellement, il ne sait même pas que je suis enceinte, il n’est au courant de rien et notre avenir se résume au néant. 

	Comprendra-t-il quand je vais devenir grosse et difforme, prête à donner la vie, que c’est lui le géniteur ? Que c’est lui qui a semé la petite graine dans mon utérus ? Et que l’enfant à naître est le fruit d’une nuit particulière, ou plutôt d’une soirée controversée, dans le sauna de la résidence ? 

	Nous paressons tranquillement devant la suite de Desperate Housewives, et lorsque je vais me coucher, au moment où je ferme les yeux, je me dis que peut-être Morgana a raison, et qu’il faut que j’aille à Tahiti avant qu’il ne soit trop tard. Demain, c’est décidé, j’appelle le gynéco pour savoir s’il n’y a pas de contre-indications majeures pour un tel périple. 

	Je suis Mia, j’ai vingt-sept ans et un haricot dans le ventre, et je veux partir sur l’île de mes rêves avant de devenir maman. 

	 

	 

	




	 

	Chapitre 33

	 

	Confortablement installée dans mon bureau, je contacte mon gynéco avant de commencer à travailler. La secrétaire m’annonce qu’elle me transfère à mon médecin. Au bout d’une attente où je trépigne d’impatience, j’entends enfin :

	— Mademoiselle Johanesson, que puis-je faire pour vous ?

	— Bonjour docteur, je vais éviter de vous faire perdre votre temps donc je vais aller droit au but : puis-je prendre l’avion ? 

	— Il n’y a aucune contre-indication. Où souhaitez-vous vous rendre ? 

	— À Tahiti. 

	— Oh ! C’est un beau voyage. Alors, ma réponse ne change pas. D’autant plus que vous en êtes au tout début de votre grossesse. La seule chose que je peux vous conseiller est de faire attention à cause de vos nausées matinales. Cela pourrait être désagréable au cours du vol. Autrement, je ne peux que vous inviter à en profiter. 

	— Vraiment ? m’étonné-je. Vous êtes en train de m’annoncer une excellente nouvelle, docteur. 

	— J’en suis ravi, Mademoiselle. Quand partez-vous ? 

	— Il faut que je voie avec mon supérieur mais ce pourrait être très prochainement. Certainement à la fin du mois. 

	— Très bien. Prévenez-moi, ou au moins mon secrétariat, afin que je vous prenne en consultation à votre retour. 

	— Bien sûr, docteur. Merci beaucoup. 

	— Bonne journée, Mademoiselle Johanesson. Profitez bien de votre congé. 

	— Bonne journée, lui dis-je avant de raccrocher. 

	Waouh ! Je peux y aller ! Dominique ! Si médicalement, je peux partir en vacances, avec le travail, ça va être une autre paire de manches. Et il va falloir que je lui annonce ma grossesse en même temps. J’envoie un message rapide à mon supérieur pour savoir s’il a quelques minutes à m’accorder et sa réponse ne tarde pas : 

	« Maintenant. » 

	Je nous prépare deux cafés, ajoute la pointe de crème pour lui, et me rends à son bureau. 

	— Mia, comment vas-tu ? 

	— Bien, et toi ? 

	— J’allais très bien jusqu’à ton message, là je m’inquiète un peu, ironise-t-il en attrapant son café. 

	— Rien de grave, Dominique. J’aimerais te parler d’une chose ou deux, commencé-je en m’installant face à lui. 

	— Je t’écoute. 

	Prenant mon courage à deux mains, je lui annonce ma grossesse. Son sourire éclatant me confirme que ça ne le dérange pas. Et je suis surprise quand il me conseille de faire une sollicitation de congé parental. Je lui dis que j’y ai déjà songé, et qu’en effet j’envisage de profiter de ces quelques mois de repos pour être présente dans les premières semaines de mon haricot. Il s’amuse de mon expression et me demande s’il peut en parler à Marie. Elle sera heureuse pour moi et comme il me le confie : « Elle risque de débouler au bureau pour t’apprendre des tas de choses sur les biberons et les couches ». Nous rigolons quelques minutes, et je l’interroge sur le deuxième point, à savoir ma requête sur le congé imprévu. 

	J’attends sa réponse pendant qu’il se gratte un peu le menton. C’est un signe chez lui que je n’ai jamais réussi à décrypter. Soit, ce sera tout bon. Soit, ce sera un refus. Toujours est-il qu’il semble en pleine réflexion. Les secondes s’égrainent, et d’un seul coup, il prend son téléphone : 

	— Morgana, pouvez-vous venir s’il vous plait ? 

	— …

	— Très bien. À tout de suite. 

	Il me regarde en me faisant un large sourire. Je n’ai toujours pas de réponse, et je n’ai aucune idée du pourquoi ma colocataire et collègue doit nous rejoindre. 

	— Dominique, vous vouliez me voir ? 

	— Oui, Morgana. J’aurais une demande. 

	— Dites-moi. 

	— Mia souhaiterait prendre des jours qui ne sont pas prévus sur le planning des vacances. 

	— Oui, je suis au courant, l’informe-t-elle. 

	— Ah oui, j’oublie que vous vivez ensemble, rigole-t-il. Du coup, est-ce que vous vous sentez apte à gérer vos deux postes durant son absence ? 

	— Bien sûr. 

	— Malgré la future fusion ? 

	— Oui. Si jamais je devais rencontrer une difficulté, je pourrais toujours faire appel au standard. Donc, rien ne peut empêcher Mia de partir, lui assure-t-elle. 

	— Parfait. Merci, Morgana. Vous pouvez regagner votre poste, et j’en informerai votre supérieur. 

	Je la vois hocher la tête et m’adresser un petit clin d’œil discret avant de quitter le bureau. Dominique m’annonce alors que je peux prendre les trois semaines demandées, et qu’il me les décomptera par anticipation afin que je ne perde rien sur mon salaire. Cela m’évitera un congé sans solde et je suis aux anges. Il ne me reste plus qu’à organiser ces vacances ! 

	Sur un petit nuage, la journée passe à une vitesse folle. Je ne suis même pas concentrée sur ma tâche tant mon esprit et mes doigts sont de connivence. Je furète sur les sites de voyage, à la recherche du meilleur plan pour la Polynésie. Je pense trouver mon bonheur juste au moment où Morgana vient dans mon bureau pour que nous rentrions à la maison. 

	— Regarde, lui dis-je en indiquant mon écran. 

	Je clique sur le programme des dix-neuf jours, les sorties prévues, les moments de farniente, et Morgana pose une main sur mon épaule :

	— Je pense que tu as tout trouvé. Niveau budget, c’est bon ? 

	— Avec une réduction de 54 %, je ne vais pas me plaindre. Donc, je valide ? demandé-je pour puiser la force nécessaire à une telle dépense. 

	— Vas-y ! m’invite-t-elle. Tu veux y aller depuis des années, c’est le moment ou jamais. Ton boss t’accorde tes vacances, et le médecin n’a émis aucun veto. Sans parler du fait que tu as pris cette décision pour une bonne raison : tu pourras t’y rendre avant d’être enchaînée à vie à ce qui pousse dans ton ventre. 

	— Oh, arrête de dire que je vais être son esclave, la rabroué-je en rigolant. C’est le plus beau cadeau que la vie puisse m’offrir. 

	— Merci les hormones, me répond-elle hilare. On en reparlera quand tu ne feras plus tes nuits et qu’il t’empêchera de prendre soin de toi ! Sans oublier tes cernes qui toucheront le sol tellement tu seras fatiguée. 

	— Oui, mais tu as un produit miracle pour ça ! lui rappelé-je. 

	— Hum… Je reste sceptique quant à son résultat sur ce qui t’attend. 

	— Tu es une vilaine fille, m’esclaffé-je en prenant une grosse voix. 

	Nous sommes prises d’un fou rire et je me concentre pour finaliser ma commande. Même le vol est super : Paris-Los Angeles et Los-Angeles-Tahiti. Dans les deux sens, c’est le plus rapide, et aussi le plus simple. Une escale qui, en plus, ne dure pas dix heures mais seulement trois. Pile le temps de passer les contrôles douaniers. Avec un départ dans une dizaine de jours, autant dire que je suis proche de partir. Je n’ai pas intérêt à traîner pour faire les valises. 

	Avant de quitter le bureau, j’envoie un mail rapide à Dominique pour lui donner toutes les informations concernant mes dates. Je n’aurai plus qu’à remplir la feuille demain. Mon passeport étant à jour, je n’ai aucune formalité à accomplir, hormis la déclaration d’entrée sur le territoire américain appelée E.S.T.A. Tout est donc fin prêt. En l’espace de vingt-quatre heures, j’ai acheté une nouvelle voiture et mis en place des vacances imprévues. 

	Lorsque nous rentrons à la maison, je prends une douche rapide et me rends au rez-de-chaussée pour la réunion des copropriétaires. Quand j’ai emménagé, je me rappelle ne pas avoir été présente aux premières, et je l’ai amèrement regretté. Ce n’est pas quelque chose d’intéressant, mais je m’oblige à y aller. Ainsi, je n’ai pas de mauvaises surprises. La plupart de mes voisins n’y vont plus et attendent patiemment l’appel des charges. Moi je préfère être au courant et ne pas avoir une désagréable facture. 

	Je me sers un jus de fruits et m’installe sur une chaise au milieu de l’assemblée. Ce sont souvent les mêmes têtes que j’aperçois mais, pour une fois, je ne rencontre pas Matt. D’ordinaire, il est là lui aussi. Je me dis qu’il a eu un empêchement lié à son boulot. Le syndic arrive et la séance commence avec le bilan des derniers travaux effectués. Rapidement, il aborde le sujet de la location, et nous devons voter pour soit louer à deux entreprises différentes, soit l’ensemble des deux locaux pour une nouveauté :

	— Comme vous le savez, nous rappelle l’homme affable, habituellement les contrats de location sont presque signés lorsque nous vous en parlons, sauf cette fois. Les deux dossiers présentent certaines qualités, et nous avons été incapables de trancher. Car la deuxième proposition est intéressante, bien qu’elle réclame une ristourne sur le loyer. 

	— C’est-à-dire ? s’exclame le vieux bougon habituel, toujours prêt à rechigner sur le moindre centime. 

	Enfin pas tout à fait. Il est radin quand ça l’arrange. Lorsque la copropriété a décidé de rénover les couloirs des parties communes, il a fallu qu’elle commence par son bâtiment car soi-disant, tous les papiers peints tombaient en ruine. Personne n’a rien dit afin qu’il ne nous fasse pas le scandale habituel. 

	— Il y a soit deux entreprises de bureaux qui vont s’installer, soit nous laissons l’opportunité à une autre, nouvellement créée, de proposer un service de garderie pour enfants. Elle demande une réduction de 20 %, mais, en contrepartie, elle suggère de privilégier les résidents dans les places disponibles. 

	D’abord somnolente sur ma chaise, le mot « garderie » attire toute mon attention. 

	— Une crèche, en quelque sorte ? me renseigné-je.

	— Tout à fait, Mademoiselle Johanesson, me confirme-t-il. 

	— Il est hors de question d’avantager une partie des habitants de la résidence, au détriment des autres, s’exclame Picsou. 

	— Il me semble que vous n’avez pas plus de poids que nous, Monsieur Murine, répliqué-je. Vous êtes une personne d’un certain âge et il est certain que cela ne vous intéresse pas. Cependant, personne n’a rechigné à accepter votre idée de signer un partenariat avec la société d’auxiliaires de vie afin que vous puissiez rester confortablement dans votre appartement. Et rappelez-moi combien de ces personnes se sont succédé chez vous ? Vous les renvoyez tout le temps. 

	— Je ne vous permets pas de porter un jugement, Mademoiselle, me répond-il. 

	— Et moi, je me permets de vous dire que je vote pour la garderie. Étant moi-même enceinte, je trouve géniale cette idée de savoir que je pourrais laisser mon enfant dans la résidence sans la contrainte d’une société en dehors. Pouvons-nous voter ? demandé-je à l’attention du gestionnaire, pour clôturer le débat houleux qui allait suivre si nous continuions sur cette voie. 

	— Tout à fait, me confirme-t-il avant de s’adresser à l’assistance : que ceux qui sont pour les deux entreprises lèvent la main. 

	Sur les deux rangées devant moi, une seule se montre, et, bien entendu, il s’agit du vieux bougon. Je ne me retourne pas, de peur de voir toutes les autres levées. 

	— Et maintenant, ceux qui sont pour la garderie. 

	Toutes s’élèvent immédiatement. La mienne est haute et fière, presque conquérante. 

	— Il semble que l’unanimité soit acquise pour cette proposition. Soixante-trois voix contre une. Nous prendrons contact avec la future crèche afin de leur notifier notre accord. 

	Nous passons rapidement sur l’état des rénovations à venir, et nous nous saluons. Je suis ravie de la tournure de la soirée. Pour une fois que je participe, et surtout, que je suis intéressée, ce serait presque l’occasion de fêter ça au champagne. Sauf que mon haricot se rappelle à moi. 

	Je me lève et m’apprête à partir. Lorsque je me dirige vers la sortie, je croise le regard de Matt. Il semble surpris, ébahi même. Bon sang ! Il a entendu que j’étais enceinte ! Enfin, il n’est pas obligé de comprendre que c’est lui le père de l’enfant que je porte, non ? Purée de pois, bordel de queue de langouste ! La boulette ! 

	Je le vois se diriger vers moi, mais je suis plus rapide et regagne au pas de course mon appartement, où je m’enferme à triple tour. Ce qui est puéril puisqu’il habite au même étage que moi et que cela ne l’empêchera pas de venir sonner. Sauf qu’il ne le fait pas. Adossée contre le montant en bois, j’écoute. J’entends l’ascenseur s’ouvrir et une porte claquer. Il ne s’approchera pas. 

	— Qu’est-ce que tu fais ? me demande Morgana. 

	— Euh, rien. 

	— Alors pourquoi tu sembles aux aguets ? rigole-t-elle. Tu as peur qu’un tueur vienne ? 

	— Non, m’esclaffé-je-je. 

	— Comment ça s’est passé ? 

	— Bien ! affirmé-je. J’ai trouvé une garderie ! 

	Je lui raconte le rendez-vous, en omettant délibérément la fin. Vais-je arriver à lui dire que c’est l’homme avec qui elle s’est envoyée en l’air qui est le père de mon haricot ? 

	 

	




	 

	Chapitre 34

	 

	Il n’est pas venu. Il n’a pas sonné. Et bien sûr, je laisse le soin à Morgana d’ouvrir la fenêtre pour sortir Fendi. Je soupire d’aise en terminant de me maquiller. Ce soir, j’ai prévu de dîner chez maman, et surtout, je compte bien prévenir tout le monde de mon départ imminent pour Papeete. 

	Avant de descendre au parking, nous passons par la conciergerie afin d’obtenir des informations sur la location d’un emplacement. Ma nouvelle voiture arrive dans quelques jours, et je suis prise de vertiges rien que de penser à tout ce qu’il faut faire. Sans oublier que mes nuits sont passées de neuf à onze heures. Je suis littéralement épuisée et les hormones qui jouent au yoyo me gonflent. Oui, je sais, on prend toutes ce chemin-là. Enfin pleurer pendant que le café coule parce qu’il n’est pas assez rapide, autant avouer que ça déprime encore plus. Mais je me soigne. Du moins, j’essaie. Facile à dire, je vis avec ma coloc qui ne me fait pas de réflexions quand je me mets à chouiner.

	Le concierge nous donne les différentes places disponibles ainsi que les noms des propriétaires les proposant. Ce sera à nous de les contacter lorsque nous aurons fait notre choix. Celui-ci sera d’ailleurs vite fait quand on remarque qu’il y en a un à quelques mètres de la mienne. Morgana me prévient qu’elle s’en charge, et nous descendons les étages pour nous rendre au travail. Nous montons en voiture, et mon amie ressort immédiatement pour récupérer une enveloppe sur le pare-brise. Je lui dis de la glisser dans mon sac et que je m’en occuperai quand nous serons arrivées. 

	Le chemin se fait comme d’habitude : une accumulation de démarrages brusques, de coups de klaxon et de doigts d’honneur. Morgana est aussi aimable que moi, ce qui ne me met pas dans l’embarras quand elle hurle sur un crétin nous faisant une queue de poisson. De vraies Parisiennes dans l’âme. 

	C’est donc toutes les deux pimpantes et à l’heure que nous arrivons au bureau. Je fais couler mon café et m’installe à mon poste de travail. Soudain, je repense à l’enveloppe, et l’ouvre : 

	« Mia, 

	Je ne crois pas m’être fourvoyé sur ce que j’ai compris hier soir lors de la réunion. Sauf que je ne saisis pas. Je n’ai pas réussi à fermer l’œil de la nuit, à force de ressasser ce que j’ai entendu ainsi que le rappel de ce que nous avons vécu ces derniers mois. 

	On ne peut pas dire que les choses soient aisées avec toi. Tu me fais craquer depuis des années et, au moment où tu m’accordes une chance, au moment où tout démarre bien entre nous, tu fuis. Je ne comprends toujours pas ce qu’il s’est passé le jour où nous sommes allés à Disney. Liam a-t-il fait ou dit quelque chose qui t’a déplu ? Est-ce moi ? 

	J’ai cru l’espace de quelques jours que nous allions avoir notre histoire. Que j’allais arrêter de regarder par la fenêtre de ma cuisine pour t’apercevoir. Que toi et moi allions former un couple. Un peu comme dans un rêve éveillé, j’espérais que nous marcherions dans les mêmes pas. Sauf que tu m’as laissé. Une première fois lors de notre dîner après la merveilleuse journée que nous avions passée tous les trois. Une seconde fois après cette nuit improvisée lorsque nous nous sommes retrouvés dans le sauna de la résidence…

	Dès le lendemain, j’ai repensé à ce que nous avions fait, notamment l’absence de protection. Cela ne me ressemble pas, et pourtant, nous avons agi de la sorte. Nous avons fait l’amour sans les précautions d’usage. J’ai été pris de remords, non pas que j’aie eu peur de te transmettre une quelconque maladie – ni même l’inverse – mais pour le manque de respect évident que je t’ai témoigné en agissant de la sorte. Et voilà qu’un mois plus tard, sans que tu m’aies aperçu, tu annonces à la réunion que tu veux une garderie pour l’enfant que tu portes. Est-ce que je me fais des idées ? Est-ce que je suis l’homme à l’origine de cette grossesse ? En d’autres termes, est-ce que je suis le père ? 

	Toutes ces questions me tourmentent. J’ai contacté ton frère au cours de la nuit pour connaître la vérité. Parce que je pensais qu’il saurait. Parce que pour moi, il était évident qu’il était au courant. Sauf qu’il est tombé des nues en apprenant pour toi et moi. Tu ne lui as jamais dit et je ne lui en avais pas parlé non plus. À ma décharge, il ne faut pas que tu croies que je ne voulais pas l’annoncer ouvertement mais avec ce qu’il vit ces derniers mois, je me sentais mal d’aborder ma relation amoureuse avec lui. Tout le monde dans l’entreprise est au courant de son divorce en cours, suite à l’explosion de Charlotte dans les locaux. La pauvre a fait un esclandre de tous les diables. Et Felipe ne savait plus où se mettre. C’est comme ça que nous avons appris que son mariage était en train de se dissoudre. 

	Pour en revenir à ce qui m’amène à t’écrire cette lettre, Felipe s’est démené comme un fou. Je ne suis pas au fait de qui il a contacté, mais j’ai eu ma réponse. Au moment où je commençais à taper ces mots, je ne connaissais pas les tenants et aboutissants. Et là, il vient de m’envoyer un message pour me dire que oui, c’est moi. J’ai envie de venir te voir, j’ai envie de frapper à ta porte pour te parler. Mais tu ne me laisseras pas entrer, sinon tu me l’aurais annoncé, n’est-ce pas ? Tu m’aurais fait part de cette grande nouvelle. Tu es enceinte d’un enfant que nous avons conçu tous les deux et tu ne m’as même pas mis au courant… 

	Qu’attendais-tu ? Qu’espérais-tu ? Que croyais-tu que j’allais faire ? Comment pensais-tu que j’allais réagir en apprenant que je deviendrai papa à nouveau ? Que j’aime la mère de cet enfant, mais que ces sentiments ne sont pas partagés ? Que vas-tu faire ? 

	Toutes ces questions sont en train de naître dans mon esprit, et je ne doute pas un seul instant que d’autres s’ajouteront à la liste… Mia, je t’aime. Tu es une femme étonnante, ambitieuse et indépendante. Ce dernier point, je ne peux pas le nier. La preuve en est que tu assumes cette maternité seule. Mais cet enfant, notre enfant, n’a-t-il pas le droit de voir ses deux parents ? Ne peut-on pas lui donner une chance de lui fournir un foyer stable ? Ne veux-tu pas nous offrir cette possibilité ? 

	Sincèrement, je suis dans une situation peu commune. L’histoire se répète indubitablement. Liam n’était pas désiré, mais il a été aimé dès que nous avons appris son existence. Nous avons tout fait avec sa mère pour lui fournir le meilleur. Seulement, nous avons assumé tous les deux ce qu’il se passait. Mais toi ? Tu ne me laisses même pas l’occasion de te prouver… Prouver quoi au final ? Que je suis amoureux de toi ? Tu le sais déjà, Mia. 

	S’il fallait que je te fasse la cour, je me jetterais à tes pieds pour avoir cette chance. Un vrai Roméo en puissance ton voisin, dis donc. Je ne suis pas au courant de si tu souris ou pleures en me lisant, mais je n’abandonnerai pas. Sache-le. Je ne te laisserai pas. Jamais ! Je ne suis pas du genre à fuir devant un obstacle. Cet obstacle, c’est ton obstination à me tenir à l’écart, à m’empêcher d’entrer dans ton cœur. Parce que dans ta vie, je le suis déjà. Tu vas devenir maman d’un enfant que nous avons conçu ensemble. Tu es une personne formidable. Si tu ne peux pas m’aimer, qu’est-ce qui nous empêche de fournir le meilleur à notre fils ou à notre fille ? 

	Notre enfant n’est pas responsable de nos choix. Il n’a pas à en subir les conséquences. 

	Aiguille-moi sur ce que nous devons faire. 

	Je t’embrasse tendrement, et n’oublie pas que je t’aime. 

	Matt. 

	PS : Je te dépose cette lettre sur ton pare-brise afin que tu l’aies avant de partir au travail. Je ne veux pas que ce message attende une journée entière pour être lu. »

	 

	Il n’en faut pas plus pour que je me lève et me rue dans les toilettes pour aller vomir. Merde, merde et merde ! Au-delà de tout ce qu’il a écrit, il y a trop d’informations. La première étant sans conteste le fait qu’il sache que c’est lui. Ce Lui qui a déposé la petite graine pour que le haricot pointe le bout de son nez dans mon utérus. Qui lui a dit ? Je ne vois pas cinquante mille solutions, surtout qu’il n’y a qu’une personne qui le sait. Joshua est le seul à être au courant. Sauf qu’il n’a pas le numéro de Felipe, et inversement. Maman non plus. Comment auraient-ils pu se contacter ? Dans tous les cas, cela vient d’eux, c’est une certitude. Les salauds ! Ce n’était pas à eux de décider. C’est mon corps ! Et notre enfant, me rappelle ma conscience. 

	Je me rafraichis et retourne à mon bureau. Je ne me sens pas très bien et téléphone à mon généraliste pour avoir une consultation en urgence. J’ai un rendez-vous dans l’heure qui suit, et préviens Dominique et Morgana que je m’absente pour la journée. Autant mon supérieur n’est pas étonné, autant ma colocataire ne comprend pas. Je lis dans ses yeux une inquiétude que je balaye du revers de la main, en lui assurant que je lui expliquerai plus tard. 

	Je prends mes affaires et refais le chemin inverse d’il y a quelques minutes pour rentrer à l’appartement. Je descends au cabinet médical et mon généraliste me prescrit un arrêt de travail pour les neuf jours à venir, jusqu’à mon départ pour la Polynésie. 

	Je remonte chez moi, prépare deux valises et laisse un mot pour Morgana sur le bar de la cuisine : 

	« Partie prendre l’air quelques jours, je reviens le week-end prochain. On fera l’échange de voitures à ce moment-là. Bisous ». 

	Je lui dépose mon arrêt de travail afin qu’elle le transmette à Dominique, et je retourne au parking. Je quitte la résidence sans un regard en arrière et sans savoir où aller.

	Je commence à rouler, prenant l’autoroute A 10, et une fois que je suis au péage de Saint-Arnoult, je m’arrête sur l’aire de repos afin d’envoyer un message : 

	« Je ne sais pas comment vous êtes entrés en contact, mais vous êtes tous les deux des salauds. C’est ma vie. Mes choix. Vous n’aviez pas à intervenir. Ni l’un ni l’autre. » 

	Je l’adresse aux deux protagonistes qui ont interféré dans ce nouveau marasme qu’est mon existence, et coupe mon téléphone. Une fois éteint, je redémarre et prends la direction de l’A 11. Au bout de deux cents kilomètres, je m’arrête et regarde sur une carte où je me trouve. Je remercie intérieurement mon beau-père de m’avoir obligé dès que j’ai passé mon permis à posséder ce bout de papier archaïque mais qui me permet de savoir où je suis dans n’importe quelles circonstances. 

	Si je continue, je vais me retrouver à Nantes, tandis que si je prends l’A 87, je pourrai rejoindre Les Sables-d’Olonne. Destination touristique certes, mais à l’approche du mois d’octobre, il ne devrait pas y avoir tant de monde que ça. De toute façon, ce ne sera pas pire que rester à Paris. 

	Une bonne centaine de kilomètres plus tard, je vois enfin le panneau de la station balnéaire. Je cherche rapidement un hôtel et tombe sur l’un d’eux qui me paraît idéal : l’Atlantic Hotel & Spa. Je me gare pratiquement devant, récupère mes affaires et réussis à obtenir une chambre. Le réceptionniste est tellement gentil – ou alors j’ai une tête à faire peur, ce qui peut marcher aussi – qu’il me surclasse dans une petite suite avec vue sur la mer. 

	Une fois la porte refermée, je range mes vêtements dans l’armoire, et me mets en tenue pour aller à la piscine de l’établissement. Je n’ai pas de téléphone, personne ne sait où je suis et je me sens bien. Du moins, je me plais à croire que c’est mon état d’esprit actuel. Lorsque après avoir mangé, le soir, je monte me coucher dans ma chambre, les barrières lâchent et je n’en finis plus de pleurer, jusqu’à sombrer d’épuisement…

	 

	




	 

	Chapitre 35

	 

	Six jours que je suis dans cette ville où le Vendée Globe débute tous les quatre ans. J’ai eu de la chance selon les dires de certains locaux avec qui j’ai pu discuter alors que je me prélassais sur la plage devant l’hôtel. Le mauvais temps était censé arriver mais, au lieu de cela, nous connaissons des températures dignes d’un été indien avec plus de 25 °C au mercure. 

	Je n’ai pas allumé mon téléphone depuis que je suis ici et ne doute pas une seconde que mon répondeur doit être saturé de messages sympathiques et d’autres un peu moins charmants. Malgré tout, cela me permet de réfléchir calmement et de prendre certaines décisions. Matt a raison : je ne vais pas l’ignorer. J’ai cru bêtement que je n’aurais pas à lui en parler. Or c’est lui qui m’a donné toutes les cartes. 

	J’ai longuement pleuré, et pas uniquement le premier jour. J’ai aussi relu régulièrement sa lettre et certains de ses mots ont commencé à remuer certaines choses. À mon retour, dans trois jours, j’irai le voir et nous discuterons de l’avenir. Je ne sais pas s’il est possible de réparer les erreurs que j’ai commises, à savoir le comportement immature que j’ai eu. Je comprends un peu mieux la réaction de maman quand je lui ai révélé ma grossesse. Après tout, n’est-ce pas moi qui ai été dans le déni depuis l’annonce ? N’ai-je pas réalisé combien il est important pour cet enfant à venir d’avoir tout l’amour qu’il peut espérer ? Inconsciemment, j’ai failli reproduire le schéma que j’ai vécu et qui m’a hanté toutes ces années : l’absence de père. 

	Dieu merci, je n’ai pas eu besoin d’aller consulter un psychologue, ou un psychiatre, pour me rendre compte de cette triste réalité. J’ai été idiote de penser que je ferai tout en solo. Un enfant se fait à deux. Je songe avec une certaine ironie à la phrase de Felipe : « Tu n’es pas la Vierge Marie ». C’est avec modestie que je reconnais qu’il a raison. Matt a autant de responsabilités que moi dans cette histoire. Et il est même le plus mature, au final. 

	Je l’ai rejeté sans même lui donner une chance. J’ai mis fin à quelque chose qui aurait pu marcher. Quand tant de femmes sont contraintes par le destin de devenir des mamans solos, moi, je l’ai volontairement éloigné de ma vie à cause de ma peur de l’Amour. Au final, c’est ainsi que sont les choses. Je me suis délibérément retrouvée seule. Pour un regard n’exprimant que les sentiments. Parce que je le crains. Parce qu’il me rend faible. Sauf que l’amour nous rend plus forts, non ?

	J’ai acheté un recueil de poèmes dans une petite librairie du centre-ville. À l’intérieur, l’un d’entre eux a attiré mon attention : Garde à jamais dans ta mémoire, de Victor Hugo. 

	« Garde à jamais dans ta mémoire,

	Garde toujours

	Le beau roman, la belle histoire

	De nos amours ! »

	 

	Cependant, aurons-nous la chance de parvenir à la fin de celui-ci ? 

	« Jour et nuit, au soir, à l’aurore,

	À tous moments, 

	Entre eux ils redisent encore

	Nos doux serments.

	 

	Viens, dans l’antre où nous les jurâmes,

	Nous reposer !

	Viens ! nous échangerons nos âmes 

	Dans un baiser ! »

	 

	Je rentre tranquillement sous les mots de Hugo qui me bercent à mesure qu’ils s’insinuent en moi. Flânant sur le remblai, je savoure ce parfum de liberté que m’offre la mer. Comme un met délicat, il a d’autant plus de pouvoir qu’il apaise les maux liés à la grossesse. Et même si mon moral a oscillé entre le parfaitement bien et le pathétiquement bas, je ne peux que lui reconnaître cette vertu. 

	Arrivée à l’hôtel, je monte à ma chambre et me délasse dans un bain relativement chaud, mais pas trop non plus, comme il est recommandé dans les livres de grossesse que j’ai acquis dans la même boutique que le recueil. Autant avouer que ces quelques jours loin de tout me sont plus que bénéfiques. 

	Enveloppée dans un peignoir moelleux et douillet de l’établissement, je me sèche rapidement les cheveux avant d’être interrompue par la sonnette de la suite. Je pars ouvrir sans même me soucier de savoir qui peut être derrière la porte, personne n’étant au courant de l’endroit où je me trouve. Sauf que je suis plus que surprise de découvrir Matt, avec un bouquet de fleurs dans les mains. 

	— Bonjour, Mia. 

	— Euh, peiné-je à dire avant d’ajouter : bonjour. 

	— Désolé, s’excuse-t-il en entrant avant de me tendre les roses rouges. 

	— De quoi ? le regardé-je interloquée. 

	— D’être ici, d’avoir presque remué ciel et terre pour te retrouver. 

	— Tu es là, donc explique-moi, dis-je en m’asseyant au pied du lit. 

	— Lorsque je n’ai pas vu ta voiture la semaine dernière, je me suis douté que ma lettre t’avait fait fuir. Je commence à comprendre comment tu fonctionnes, m’avoue-t-il avant de continuer : donc j’ai appelé ton frère… 

	— Demi-frère, le coupé-je pour rectifier.  

	— Peu importe, élude-t-il. Ta mère a entendu la conversation et m’a demandé de venir. J’y suis donc allé et nous avons beaucoup discuté, elle et moi. Ne lui en veux pas, cela m’a permis de percer un peu ta carapace, et j’ai réalisé ce qui était le plus dur pour toi. D’autant plus que tu es prête à tout quand tu désires quelque chose, je l’ai bien compris, alors on a tout fait pour te retrouver. C’est Joshua qui a réussi à retracer ton chemin par un certain Andrew…

	— Il a pisté ma carte bleue, le salaud ! m’exclamé-je en souriant. 

	— Pas de gros mots devant des oreilles chastes, me glisse-t-il en approchant timidement sa main de mon ventre. 

	Je le laisse faire et l’observe. Ses yeux brillent d’une telle intensité, d’un tel espoir. Il est si passionné et délicat quand, enfin, il me touche. Sa chaleur se diffuse immédiatement à l’endroit où mon haricot grandit. Notre haricot, modifié-je en moi-même. Sans m’en rendre compte, une larme glisse au coin de mes yeux et je remarque que Matt est aussi ému que moi. 

	Je pose ma main sur la sienne et murmure :

	— C’est notre haricot qui est là. Seulement, me pardonneras-tu ? 

	— Je n’ai rien à te pardonner. 

	Les minutes suivantes se succèdent tel un rêve. Nos bouches se rapprochent avant de se lier, nos mains se touchent avant de partir à la découverte de nos corps que nous connaissons encore si peu. La précision de ses gestes, la patience de ses mouvements, l’amour qu’il me porte, tout cela crée une bulle, une enveloppe d’intimité dans laquelle nous nous lovons avec retenue. Nous prenons lentement le chemin de la luxure et je ne sais plus où je suis quand j’atteins les hauts lieux de l’extase… Ses yeux ne me quittent jamais. Ils sont tellement révélateurs de ce qu’il ressent pour moi et je le laisse faire. Je l’autorise à me donner tout ce qu’il me concède. Nous parvenons aux cieux ensemble, et c’est dans ses bras que j’abandonne la pression que j’avais accumulée sur mes épaules. Il est là. 

	Alors quand il tâtonne sur le côté du lit pour récupérer quelque chose, je ne vois rien venir. Et pourtant, j’ai sous les yeux cet écrin. Je crois que je réalise ce qu’il va se passer :

	— Mia Johanesson, acceptes-tu de devenir ma légitime épouse en plus d’être la future mère de notre enfant ? Que dis-je ? De nos enfants ! 

	Mes yeux s’embuent devant cette simple question mais qui revêt pourtant une telle importance pour moi. Le Matt que je connais a disparu. Celui qui me fait face à cet instant précis paraît fragile. Peut-être est-ce dû à la peur du rejet. Un énième rejet que je pourrais lui occasionner, sauf que cette fois, cette ultime fois, je ne le ferai pas souffrir, plus jamais :

	— Oui.

	 

	FIN

	 

	 

	Chers lectrices, chers lecteurs,

	Vous venez de finir la lecture de La vie (pas si) superficielle de Mia. J’espère que vous avez apprécié ce roman autant que moi, et je suis presque certain que vous vous posez des tas de questions. Notamment sur l’avenir de Mia, de Matt, le haricot… Ou encore, Morgana, Felipe, Joshua, Andrew (peut-être ?)…

	N’ayez crainte, d’ici quelques mois, vous les retrouverez. 

	Merci beaucoup pour votre confiance. Elle me fait grandir et repousser mes limites, dans le but perpétuel de vous satisfaire pour une meilleure évasion…

	À bientôt.

	Mathias. 

	 


Garde à jamais dans ta mémoire

	Garde à jamais dans ta mémoire, 

	Garde toujours

	Le beau roman, la belle histoire 

	De nos amours !

	 

	Moi, je vois tout dans ma pensée,

	Tout à la fois !

	La trace par ton pied laissée 

	Au fond des bois,

	 

	Les champs, les pelouses qui cachent 

	Nos verts sentiers,

	Et ta robe blanche où s’attachent 

	Les églantiers,

	 

	Comme si ces fleurs amoureuses 

	Disaient tout bas :

	– Te voilà ! nous sommes heureuses ! 

	Ne t’en va pas !

	 

	Je vois la profonde ramée 

	Du bois charmant

	Où nous rêvions, toi, bien aimée, 

	Moi, bien aimant ;

	 

	Où du refus tendre et farouche 

	J’étais vainqueur, 

	Où ma bouche cherchait ta bouche, 

	Ton cœur mon cœur !
 

	Viens ! la saison n’est pas finie, 

	L’été renaît,

	Cherchons la grotte rajeunie 

	Qui nous connaît ;

	Là, le soir, à l’heure où tout penche, 

	Où Dieu bénit,

	Où la feuille baise la branche, 

	L’aile le nid,

	 

	Tous ces objets saints qui nous virent 

	Dans nos beaux jours

	Et qui, tout palpitants, soupirent 

	De nos amours,

	 

	Tous les chers hôtes du bois sombre 

	Pensifs et doux,

	Avant de s’endormir, dans l’ombre, 

	Parlent de nous.

	 

	Là, le rouge-gorge et la grive 

	Dans leurs chansons,

	Le liseron et, dans l’eau vive, 

	Les verts cressons,

	 

	La mouche aux ailes d’or qui passe, 

	L’onde et le vent,

	Chuchotent sans cesse à voix basse 

	Ton nom charmant.

	 

	Jour et nuit, au soir, à l’aurore, 

	A tous moments,

	Entre eux ils redisent encore 

	Nos doux serments.

	 

	Viens, dans l’antre où nous les jurâmes, 

	Nous reposer !

	Viens ! nous échangerons nos âmes 

	Dans un baiser !

	 

	Victor Hugo

	
 

	 

	 

	 

	L’Auteur

	 

	Mathias Paris-Sagan, dont le nom s’inspire de la vie de Françoise Sagan – et non de son œuvre – fait vivre à ses personnages des vies aux conditions parfois difficiles, très proches de ce que peut parfois être la réalité. 

	Passionné par la vie, un rien l’inspire pour développer des histoires dans lesquelles les éléments prennent parfois des destinations inattendues, l’idéal pour faire voyager le lecteur dans un univers, où la fin est toujours heureuse.
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